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CHAPITRE  I 


Le    Vagabond. 


Par  un  beau  soir  dumois  de  juin,  deux  fiancés  errent 
^ns  les  champs  de  Saint-Lambert,  près  de  l'extrémité  du 
pont  Victona. 

Jt^  r**I*  '''"^'  "*"'  *"  ^""^  ^^  ^*  8^«°^e  sœur  semble  une 
solitude  dort  paisible  mais  pas  tout-à-fait  silencieuse.  Par 
intervalles,  l'oreille  perçoit  un  grondement  sourd  qui  bientôt 
s  accentue  et  se  rapproche.  Le  vaste  pont  frémit  sur  ses 
^ises  de  pierre,  un  nuage  rougeâtre  s'élève  du  tablier, 
lout  à  coup  cyclope  sortant  d'un  gouffre,  la  locomotive 
sélance  sur  la  rive,  déchire  l'air  de  son  sifflement,  puis 
■comme  mi  météore,  traînant  après  elle  sa  longue  queue  de 
wagons,  passe  et  disparaît  dans  la  nuit. 

Les  deux  promeneurs,  jeunes  gens  de  la  classe  ouvrière 
^nt  voulu  sans  doute  voir  de  plus  près  le  passage  d' un  train 

1^^  ^       ^°'''  ^  ^  ""^'^°'*  °^  ^"^  ^^*  ^oûte  au-dessus  du 
chemin  des  voitures  ;  et  dépassant  la  maisonnette  du  gar- 
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dien  equel  aurait  dû  leur  interdire  le  passage,  il»  se  diri- 
gent la  main  dans  la  main,  vers  l'entrée  du  pont.  Us  yeux 
baissés  pour  ne  pas  poser  les  pieds  entre  les  solives,  ils  vont 
lentement  et  sans  parler. 

Près  de  l'arche  sombre  les  jeunes  gens  se  sont  arrêtés  et 
restent  immobiles,  groupe  gracieux  se  détachant  sur  le  fond 
oioir  de  cet  encadrement.  Sauf  le  grondement  lointain  du 
rapide,  tous  les  bruits  se  sont  tus. 

Brusquement,  la  sc^ne  change      Quelque  chose  bondit 
dans  1  ombre  de  l'arcade.    U  jeune  fille  pousse  un  cri  suffo- 
qué :  Oh  !  Bertrand  !  en  voyant  une  face  sinistre  se  dresser 
derrière  son  ami  et  deux  mains  l'empoigner.     Ce  dernier 
étouffe  sous  la  pression  de  doigts  frénétiques  qui  lui  entrent 
dans  la  gorge.     Il  s'affaisse.     C'est  le  moment  où,  eu  de 
tels  assauts,  l'agresseur  lâche  le  cou  de  sa  victime  pour  lui 
saisir  les  bras  et  lui  mettre  un  genou  sur  la  poitrine.     L'ou- 
vrier tombe,  reprend  son  souffle,  puis,  aussi  prompt  que  la 
pensée,  se  délivre  du  bandit.     Il  l'enlace  et  létreint  à  son 
tour  dans  ses  bras  aux  muscles  trempés  comme  l'acier  qu'il 
manie  d'habitude,  se  relève  en  chancelant  sous  ce  corps  qui 
encore  faiblement  résiste,  se  redresse  enfin  comme  un  res-ort 
et  d'un  effort  des  reins  bien  connu  des  lutteurs,  le  lanat 
pardessus  son  épaule. 

U  malheureux  fut  projeté  du  viaduc  dans  l'eau  rapide 
du  fleuve. 

Ce  drame  s'était  accompli  en  un  instant  et  sans  que  les: 
deux  hommes  proférassent  un  son.  Glacée  par  la  peur  la 
jeune  fille  avait  à  peine  bougé.  L'ouvrhr,  malgré  l'intèn- 
sité  de  l'effort,  était  resté  calme  ;  il  en  est  souvent  ainsi  des- 
hommes  courageux  au  sortir  du  danger. 

—Viens,  Louise,  dit-il,  allons  repêcher  cette  canaille.  Il 
faut  espérer  qu'il  n'est  pas  mort. 
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une  p  erre.     Le  corn»    >,j^         7   .  °"*^*^  contre 

y   '«c.     i.e  corps,   hideux,  était  recniiv^rf  a^  i 

infectes.     C'était  évidemment-  un  de  ppTkJ'"'"^ 

av«:  en  plu,  1.  ,4,^.^  et  la  Zlië  Z^l       "T*"""' 
arrive  ,„„„  to„„,  «a„„„e  à  U  fota  H^  ^°'^"'" 

cooraee  an  nnin.  j.«.     •  '''  '«sources  et  de 

vivre  à  ses  dépens      T^  «  société,  il  a  pour  but  de 

-.  son  ^nX^'-; Jr  rBit  d^ la  7^""- 
à  cause  de  leurs  hivers  clémp«t«  i        !  "**'  *^«ven"s. 

i»p.^«on  de  fa  j:r.f  xi;'rà:^*r°»;*'''tr'  -"^ 

(poor  whitMN     rk    1  "a""*»  ia  oas      pauvres  blancs  " 

obS&deÏ^di  LÏÏI  ■•  "'  '°''"'  0'  ''  Are^e, 

«o-  te  «^."  enStr;Lr''  ™"^'"'-  *  i-"  ^'» 

sans  travailler.     Us  infestent  k."2^  ^    .         *"'  """"'r 
'«.qneUe»  leur  foimi^n!  w.„  ■      .       ''''  ""'^  '"■<«. 

mnistiesetaux  d^nnife     «    J^  """  """»'  aux 

«t  rar^nen.  IJSZr  ou^l  "  f""'.  "  ^'"^ 
«--.  -ai,,  ce  ,ni,„i  ^J^^^r^^^^^^^^ 
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surtout  dans  l'absolue  oisiveté.  Paresse,  abjection,  malpro- 
prêté,  voilà  cet  être.  Pourtant,  explique  qui  pourra  les 
mystères  de  l'âme  humaine  !  Maimon,  un  des  philosophes 
de  l'Allemagne,  fut  un  vagabond.  Barine  dit  que  Kant, 
avant  de  pouvoir  lire  les  manuscrits  de  ce  gueux  de  géniei 
<int  les  faire  fumiger,  tant  ils  étaient  infects.  Quelquefois 
aussi,  l'instinct  brutal  l'emporte  sur  la  paresse.  Malheur 
alors  à  la  femme  ou  à  l'enfant  qui  se  trouve  à  la  merci  du 
monstre. 

C'était  sans  doute  un  forfait  de  ce  genre  que  Bertrand 
venait  d'empêcher. 

—Diable,  pensa-t-il,  je  passerai  peut-être  en  cour  d'assise. 
-Je  cours  chercher  le  médecin,  dit  Louise,  plus  affectée 
que  lui. 

—Va,  et  qu'il  se  dépêche.     Ce  sera  toujours  un  témoin, 
répondit  Bertrand. 

Louise  rev  nt  bientôt  avec  le  vieux  praticien  de  la  localité. 
Celi  ^ci  constata  le  décès,  s'enquit  sommairement  des  cir- 
constances et -se  chargea  d'avertir  les  autorités.  On  trans- 
porta le  mort  sous  un  hangar.  Louise,  qui  demeurait  au 
village,  partit  avec  le  médecin.  Bertrand,  déclarant  qu'il 
allait  se  livrer  à  la  police,  traversa  le  grand  pont  en  courant, 
«ntra  dans  le  premier  poste,  raconta  l'affaire  et  se  constitua 
prisonnier. 

L'homicide,  même  en  légitime  défense,  est  chose  grave. 
En  faisant  son  récit  au  sergent  du  poste,  Bertrand  le  com- 
prit mieux  qu'au  moment  où  le  drame  avait  eu  lieu. 

Dès  qu'il  sût  ce  dont  il  s'agissait,  le  sergent  l'interrompit. 

—Un  moment,  mon  ami,  soyez  prudent  et  n'oubliez  pas 
que  ce  que  vous  allez  dire  pourra  servir  contre  vous.  C'est 
mon  devoir  de  vous  en  avertir. 

Mais  Bertrand  n'  ,n  persista  pas  moins  à  raconter  l'affaire 
ei  détail,  fort  de  son  droit  et  certain  d'avoir  fait  son  devoir. 
O-  n'était  pas  seulement  sa  propre  vie  qu'il  avait  défendue, 
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""»su>  restaient  encore  imprimés  sur  «nn  /.«..      o 

-Sî       Celu,.c,,  le  récit  terminé,  tira  sa  nomre 
•v.1.     x^emam  matin,  nous  verrons 

lJl£ZJZr  "'  '"°  """  ■"""'^  '"  »■■  •»"=•'"  qu'on 
»i'.é^  n.  H  ""v"""'  "•  '"'«"*  ''«  ^"■«ions  de  la 
Te  t'  '  :::'rel'  T"  .»'°'°"''<-«-    ««n  somL i, 

apparut  un  anee  oui  res«.mM,*Ar^  "^'  '««^que 

mauvais  espri.*:.é':a.:„T:„tLée^"'"'  "  '  ""=  ""  " 
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CHAPITRE  II 


L'Avocat, 
Autour  d'e  le  te  «I'Ik,  ^""  ''"»•«  P'*»  "e  lui. 

..«^..eu. ,  -  acteur  iu.o.rr'r.'::':,!- 

simple  et  partant  de  bon  Jfll     r  ,  '  .'°«°^'  P^Pre, 

comprennent  ,ue  la  Ï^S  du  iurjlw  "^  -'"'  ""' 
blant  de  la  défroqué  des  riches  o^Hi  "^  ™  "''*"-    ' 

'•imitation.  Manie  de  nxe  e«  '^"•""  «""  ■="  «' 
«ranger  a  beau  idéaliser  U^tte  t  """"™*  "nseiUère. 
pour  femme.  '  ''  ^^^-^  "^  '"  choisit  pa» 

Il  fut  décidé  que  Louise  et  Bertrand  ,^ 
un  constable  jusqu'au  «ste  cm,™^    »  1  """P"»""^''"' 
au  chef  de  police  quWaVS  ^l,'       ,  ^  !ÎP«Î"='  '''ffaire 
Montant  to^  trois  daL  ™  T  7,    ''^''°«*"'■««"• 
bient6t  „„dus  à  deJtinroo  "  ^""^""'  '"  ""-■" 

moïst^i  x:Lt''rnt:iu'  r*"""  ™""^«'  * 

■•"Kcnt,  pni. ,.  réd.  de  &„~"nd  e?  «SI''  "«»«  <" 
commis  sténographiait  l'entrevue!  '"""'•    ^'"^ 
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—Vous  n'avez,  je  crois,  rien  à  craindre,  dit  le  chef,  après 
avoir  tout  entendu.  L'enquête  doit  avoir  lieu  ce  matin,  et 
Il  vaudra  mieux  que  vous  attendiez  ici  la  sommation  du 
coroner.  Autrement,  je  serais  obligé  de  faire  rapport  aux 
autorités  provinciales  et  vous  auriez  à  comparaître  devant 
un  magistrat,  ce  qui  entraînerait  sans  doute  des  formalités 
et  des  frais. 

—C'est  bien,  monsieur,  dit  Bertrand,  comprenant  que 
pour  quelque  temps  encore  il  devait  rester  virtuellement 
prisonnier. 

Il  se  retira,  avec  Louise,  dans  l'antichambre,  où  le 
commis  sténographe  les  avait  précédés. 

—Il  vous  faut  un  avocat,  dit  ce  dernier  à  Bertrand. 

— Mais  je  n'en  connais  »>as. 

— En  voici  un,  un  boi. 

II  lui  tendit  une  carte  poitant  ce  nom  : 

Robert  Lozé,  avocat,  77,  rue  du  Palais. 

—Vous  pouvez  lui  parler  par  le  téléphone,  ajouta-t-il, 
voyant  que  Bertrand  regardait  la  carte  d'un  air  indécis. 

—J'irai  plutôt  le  chercher  moi-même,  dit  Loui.«'e.  Et 
prenant  la  carte  des  mains  de  Bertrand,  elle  s'en  alla  avant 
qu'il  put  répondre. 

Arrivée  rue  du  Palais,  il  ne  fut  pas  difficile  pour  Louise  de 
trouver  l'étude  de  Robert  Lozé,  avocat.  La  rue  n'est  pas 
longue,  et  au  numéro  77,  suivant  la  mode  de  notre  'rjoque, 
à  laquelle  se  soumettent  trop  d'hommes  de  pi.  m,  lé 
nom  du  personnage,  en  lettres  d'or,  ornait  la  porte  d'entrée, 
les  vitres  des  fenêtres  du  deuxième,  la  muraille  de  l'escalier 
et  la  cloison  vitrée  du  second  palier.  L'avocat  partageait 
l.s  honneurs  de  cette  publicité  avec  un  M.  Rémi  Bittner, 
courtier,  agent  d'affaires,  prêteur  d'argent,  collecteur  dé 
comptes,  etc.,  comme  son  enseigne  l'indiquait.  Le  voisinage 
d'un  client  aux  affaires  si  multiples  devait  être  une  mine 
d'or  pour  l'heureux  avocat. 
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et  ^Z^  '"'  '°"*  ^"  """^  P^  "^  ™*  P^"''^"»  <*«  ï^  bourse 

ém^r«n       TT''  "°  ^°**  '**P^'  *»  «  °^  f"t  pas  sans 
émotion  qu'elle  frappa  à  la  porte. 

Dans  la  première  pièce,  une  jctuie  fille  écrivait  bruyam- 
ment au  clavigraphe.  et  m,  tout  petit  saute-ruisseau.  sur  les 

«rlhéTn   !,'-°r*  '"^•'  **"  *-^"«^  où  il  était 

^  W  H        M"^  ^  "^^  "^*"'  *»"^  ^  *^h^»°b^«  du  fond, 
qu  une  dame  désirait  le  voir. 

Elle  fut  aussitôt  admise  dans  l'étude  de  r avocat.  Celui-ci 
se  leva  à  son  entrée  et  lui  indiqua  un  siège.     Son  pupitre 
était  au  centre  de  la  chambre  et  faisait  face  à  la  porte.     De 
chaque  côté  du  pupitre  se  trouvait  un  fauteuil.     Sur  celui 
de  droite,  s'étalait  une  robe  d'av^t.  et  un  rabat  blanc  que 

l'h.»  i.^"""'^'  "^'^^  **'"*^  apparence,  endosser  tout  à 
I  heure.  Dans  l'autre  fauteuil  était  assise  une  dame  élé- 
gante,  une  cliente  sans  doute,  qui  avait  relevé  sa  voilette  et 
Usait  un  papier. 

t'avocat  pouvait  avoir  de  vingt-huit  à  trente  ans.     Asse^i 

étadiée  et  1  apparat  du  métier  dont  il  s'entourait,  on  trou- 

IS  n  w"'  !         '"  '"'•  °"  "'"™*  ^  «°  b'^-»  ^^^  <i^ou 

admirable  chez  certains  hommes,  c'est  la  réflexion  sur  le 

^^fjf  Tir'i'.P"'^""*  de  la  virilité  de  l'âme,  une 
^quJle  fiertée  née  du  sentiment  de  ladignitéetde  l'indé- 
P«uiance.  C  est  la  généralisation  de  cette  qualité  qui  a 
valu  aux  anciens  Canadiens  le  titre  de   "peuple  gentil- 

mZ""  ,  "^''""T  ''  "  '^*'  ^  qu'Sudiant^  chl 
m^ur  le  juge  Bossé,  à  cette  époque  avoLt  au  barreau  de 
Québec,  et  continuateur  des  meiUemes  traditions  de  son 

^'Z  7TT^^^  "*""'  *^  ~°  »»"'**«  d^  ct^tiva.  ■ 
teuR  de  la  côte  de  Beaupré  qui  étaient  bien  véritablement 
1  mcarnation  de  cette  idée  d'un  peuple  gentilhomme.  Vêtu» 
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'  d  étoffe  du  pays  sans  aucune  prétention,  ils  n'en  réalisaient 
pas  moins  l'idéal  qu'on  se  fait  d'un  grand  seignenr  ;  idéal 
«  qu  on  ne  trouve  pas  toujours  chez  les  descendants  des  croisés, 
qui  ne  dépend  pas  entièrement  de  l'éducaUon  ni  de  la  con- 
dition sociale  ;  qualité  toute  personnelle,  qui  seule  confère  la 
vraie  noblesse  et  que  lord  Dorchester  a  su  peindre  par  un 
mot  immortel.  r  r-      » 

Peut-être  était-ce  quelque  chose  de  semblable  à  cela  qui 
jnanquait  à  Robert  Lozé. 

—Qu'y  a-t-il  à  votre  ^ervice,  mademoiselle,  demanda-t-il  ? 

Louise,  un  peu  intimidée,  hésita,  et  la  dame  qui  jusqu'a- 
lors n  avait  pas  quitté  son  siège,  se  leva  aussitôt  comme 
pour  sortir. 

-Ne  vous  dérangez  pas,  je  vous  en  prie,  s'écria  Louise. 
Il  n  y  a  nen  de  secret. 

La  dame  reprit  son  fauteuil,  pas  fâchée  peut-être  d'enten- 
d.e  ce  que  pourrait  bien  dire  cette  autre  jolie  cliente 

Alors  Louise  raconta  en  peu  de  mots  l'affaire,  insistant 
«urtout  sur  le  danger  qu'elle  avait  couru  et  sur  le  dévoue- 
ment de  Bertrand  qui.  surpris  par  un  malfaiteur,  avait 
■déployé  toute  sa  force  pour  protéger  s.    .ancée 

U  dame  avait  pendant  ce  temps  examiné  attentivement 
la  jeune  ouvrière  Son  intelligence  et  sa  modestie  devaient 
plaire  Son  petit  roman  lui  inspira  de  l'intérêt.  Elle  se 
leva  et  alla  l'embrasser. 

--Soyez   tranquille,    dit-elle,    M.   Lczé  arrangera  cela 
Votre  Bertrand  est  un  héros. 

Louise  rougit  de  plaisir  et  ne  répondit  que  des  yeux. 

—Quand  a  heu  l'enquête,  fit  Lozé  ? 

— Ce  matin,  me  dit-on. 

Après  s'être  enquis  par  le  téléphone  de  l'heure  de  l'en- 

r.nd'  T  T'""  '  ^^^°-P-^°«  I^uise  auprès  de  Ber- 
trand^ U  dame,  en  prenant  congé,  donna  à  la  jeune  fille 
^n  adresse  et  U  pria  de  l'aller  voir  avec  son  fiancé 
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—Vous  demanderez  madame  de  Tilly,  dit-elle 
On  commit  ces  enquêtes  devant  le  coroner  oujuge  d'ins- 
Uuct,ou.  scènes  lugubres  où  commence  le  dénLmen  de 
tant  de  sombres  tragédies.     Celle-ci  fut  courte.     Vidl 
mé  du  mort  avait  été  établie  comme  celle  d'un  va^l^d 

c^  'orm^TT'"";-  ""^"'*  -eréputationTSl' 
cité  qm,  même  dans  des  circonstances  moins  favorables 
même  sans  le  témoignage  de  Louise,  aurait  été  s7ffiî„t 
p«ur  jusufier  l'action  de  Bertrand.  L'avocat  eut  do^c^u 
de  chose  à  d.re.  Mais  ce  peu.  il  le  dit  si  bien  que  sTdiSt 
fut  comphmenté  par  le  jury  et  honorablement  libéré  parll 
magistrat.  *^   *^ 

Ils  revinrent  ensemble  au  bureau  de  Lozé.  où  Bertrand 
«ntama  la  question  de  l'h  noraire.  «enrand 

-J'ai  eu  peu  de  chose  à  faire,  répondit  l'avocat  amè»  «n 
instant  de  réflexion.     Si  vous  croyez  me  devo^o^r 

ces  II  pnt  un  paquet  de  cartes  dans  un  tiroir  et  en  i^ 
quelques-unes  à  l'ouvrier.  Celui-ci  les  accepta  av«^^ 
sement^serra  la  main  de  l'avocat,  et  sortit  avec  ZTu^  toî 
deux  pénétrés  de  satisfaction  et  de  reconnaissanœ 

Lozé.  resté  seul,  rejeta  les  cartes  '  dans  le  tiroi^avecun 
mou^vement  presque  de  dégoût,  et  se  laissa  tombe^^C  u^ 

fai~  «  "V:^'"**'  murmura-t.il.  d'être  condamné  à  ne  jamais 
^.re  une  bonne  action  sansarrière  pensée.  "Opor^,  X^" 
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CHAPITRE  III 


"  Oportht  vivere. 


La  nécessité  !  C'est  le  stimulant  que  donne  au  monde  la 
nature  et  qui  résume  toutes  les  existences  matérielles  C'est 
aussi  le  en  de  toutes  les  misères.  L'homme  en  fait  souvent 
le  voile  de  ses  ambitions,  l'excuse  de  ses  défaillances  le 
prétexte  de  ses  turpitudes.  Voleur  au  coin  du  bois,  financier 
véreux  prostitutions  sociales  publiques  et  privées  jettent  ce 
mot  à  la  face  de  l'opinion  qui  les  condamne  plus  souvent 
que  la  société  ne  les  punit. 

Les  habiles  sont  plus  nombreux  que  les  désintéressés  ILs 
sont  rares  ces  héros  qui  traversent  la  vie.  le  fiai  jnsticia  au 
fond  du  cœur.  Dans  les  pays  de  vieille  civilisation,  où  des 
populations  innombrables  se  disputent  le  pain,  on  comprend 

?amrT"'  ''^"^^  '"'^""^  ^"  apparence-car  il  n'en"  t 
jamais  nécessairement  ainsi.-k  loi  inéluctable.  Mais  dans 
nos  pays,  ou  la  richesse  inépuisable  de  la  nature  attend 
encore  le  travail  de  l'homme  pour  la  féconder,  il  est  triste  de 
constater  que  la  lèpre  du  parasitisme,  qui  en  e,t  le  pr^ndpt! 
signe  extérieur,  existe  à   l'état  endémique  et  qu'elle^ 

semblen  être  appelés  à  donner  aux  autres  le  bon  exempt 
Ortie  qu'il  est  d'autant  plus  urgent  d'arracher  que  sTSt 
^^^^:J'''^-    ^— estes  d^unétat::.!^ 

fondreavec  lesseigneurs  terriens^ui  L^rLl^^em;^ 
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de  bons  et  utiles  citoyens, -vinrent  s'abattre  sur  ce  oav, 

ZT:  "Z  ""''  ''  ^^"^^^^"^^-    S^  -^"sant  a^^^^Xe 
peur  de  déroger,  ils  devinrent  bientôt  un  danger  public 

e^  inlT?;.  "'",f";  ''"^'^^"^^"  lessignalaifàCotrt 
et  en  685.  Denonv.lk  écrivait  à  ce  ministre  :  "  Ils  viennen 
à  mo.  les  larmes  aux  yeux,  et  à  moins  qu'on  ne  L  S 
Ils  deviendront  tous  bandits  "  4      n  nt  les  assiste. 

Bandits  î  Voilà  bien  le  synonyme  d'inutile  et  de  parasite 
Le  germe  de  cette  maladie  sociale  est  bien  vivant     ZT^L 
«ont  sensibles  et  peuvent  devenir  plus  funlsL"  en^^retu^ 
ceux  de  cette  autre  maladie  sociale,  l'esclavage   dont  1^ 
restes  tiennent  encore  plusieurs  des  neimi.c  h 
dans  l'impuissance.     li  est  X  Z^^  ■?  '''"'"'^"' 

tout  aussi  mortel    n^  V        ^  '  P^"'  '"«dieux,  mais 

loui  aussi  mortel.  Ou  trouverons-nous  la  plume  d'une  H,, 
net  Bœcher  Stowe  pour  le  déraciner  et  le  tueT'  " 

«ni  t'  '^'^"*  beaucoup  de  ce  qu'il  faut  pour  faire 

ions    CW  T    '  "'"■"'  P"  '^^^PP^  -  -«^  dontCl  p    ! 
Ions.  Chez  lu,,  pourtant,  ce  n'était  pa.s  un  mal  héréditaire 

terre'r^t'ller;: '^  ^^"^"^"^  ^'"^^^^^°-'  --"»  f^Tlâ 
méLT  f  '"'"''•  ^"^J<l»^fois  de  leur  sang.    Lui- 

«f  A     t  ,  /*•   ^^'  ^s  freres,  entourés  de  leurs  familW 

némorai,  quelquefois  iXi'  '""""'"•  o-  *  '«- 

Ceux-là  ,fAieut  au  soleil.    LeuB  horizons  étaient  la  mer 

dor de  1. suie,  en  murmurant f^/^^S,'  '■:"''      ""  ^ 
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Songeait-il  parfois  aux  jours  de  son  enfance,  aux  choses 

•enL'r^r  '"■"  ''  '•^.^^^"— ^  paternel  ?  'quc  de  s^ 

vemrs  réunis  sous  ce  vieux  toit  normand  !  Dans  la  grande 

d  w  vnT •  '""'  r"^  ''  "'^^  '^  P^-  récitait  îa^pTère 
d  une  VO.X  grave.    Le  crucifix  noir  suspendu  à  la  cloison 
devenait  aux  yeux  des  enfants  une  chose  mystique  et  Xn 
nene  sous  la  lumière  vacillante  de  l'unique  chandel  e     t 

c  "brt  TadisT"'  '^  "'"''  ^""^  '^^"^*'«'  -  ^-"  de  long 
calibre  jadis  le  compagnon  inséparable  du  pionnier  rapoe 

lait  les  événements  tragiques  d'un  passé  déjriointaTn.p'ï" 

au  dehors,  les  vastes  granges  en  pierre  aux  clochetons  ar 

gentés   les  longues  étables.  et  le  vieux  moul^rvemprè; 

tur  P  TfoL^^'"'^  "  rassemblaient  pour  organir  leu t 
eux.   Parfois  grimpant  jusqu'au  faîte  de  son  mur  dégradé 
Ils  regardaient   passer,   au   large,   les  goélettes  aux   aUes 
blanches  et  les  grands  transatlantiques  aux  lignes  pu"  ssan tes 
^détachant  suivant  la  distance,  en  noir  surfe  fond  btu  du 
fleuve,  en  gn.s  .sur  la  ligne  vaguement  empourprée  des  mon 
tagnes  du  nord.    Et  l'église  du  village  eVie  preîbvTèrTn^^ 
son  oncle,  homme  vénérable  et  vraiment  saceiSLl    L^ 
du  un  jour  :  Je  me  charge  de  Robert.  Il  ira  au  ÏÏ^tairle 
nous  le  consacrerons  à  Dieu  !  sommaire  et 

S'il  arrivait  à  Robert  de  songer  à  tout  cela,  ce  ne  de 
V  ait  pas  être  sans  un    secret  remords.      Non   pa^  t.n; 
d'avoir  trompé  les  espérances  de  son  oncle    llsvaTJ 
surtout  celles  du  sacerdoce,  ne  doiv^  pas^é^  o^^ ' 
Ma«  le  souvemr  de  son  père,  dormant  au  cimetièrf^a 
vieille  mère  priant  pour  lui  et  l'attendant  toujour^n  fU' 
Jean,  parti  tout  jeune  pour  la  terre  étranger!  et  qu^îav^! 
depuis  longtemps  complètement  perdu  df  vue    œs  souvl 
mrs.  ces  êtres  si  chei.  et  si  sacrés,  il  1  JnéglSait  I 
é  aien    comme  sonis  de  sa  vie.    Les  aimait-il  enœre.  Le^ 
aval  -Il  jamais  aimés  ?  Hélas  !  La  sécheresse  de  cœur  s'étl^ 
manifestée  en  lui  dès  ce  jour  où  il  s'était  delndé  i^ue 
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ponvaient  bien  avoir  en  commun  des  gens  qui  gagnaient 
leur  vie  par  Je  travail  de  leurs  mains  et  un  collégien,  un 
«tudiant,  un  futur  motisicur. 

Oh  !   Ce  mot.  monsieur,  comme  il  le  fascinait.     Jeter  sa 
défroque  de  campagnard,  endosser  la  redingote  et  le  chapeau 
de  soie,  revenir  dans  sa  paroisse  natale  pérorer  avec  une 
éloquente  condescendance  devant  ceux  qui  furent  jadis  ses 
égaux.     Il  les  voyait  quelquefois  ces  heureux  de  la  terre 
daignant  distribuer  des  poignées  de  main  et  des  sourires' 
II  les  avait  entendu  débiter  avec  emphase,  dans  ce  qui  lui 
semblait  le  plus  beau  langage,  des  choses  qu'il  ne  compre- 
nait pas  bien  encore,  mais  admirables  sans  aucun  doute  •  où 
les  mots  sonores  et  les  sentiments  patriotiques  revenaient  à 
chaque  phrase.     Etre  un  jour  monsieur  le  candidat,  mon- 
sieur le  député,  l'honorable  M.  Lozé  i    Voilà  ce  qui  rem- 
pli.ssait   sa  jeune   imagination   d'un    trouble    indicible   et 
charmant. 

En  attendant,  le  futur  monsieur  poursuivait  ses  études  et 
n  avait  personne  pour  lui  expliquer  le  vide  de  ses  rêves 
Comment  aurait-il  pu,  seul,  comprendre,  pauvre  enfant  déjà 
petri  d  egoisme.  qu'il  faisait  fausse  route  et  que  des  aspira- 
tions qui  ont  leur  source  dans  la  vanité  et  dans  l'intérêt  per 
sonnel  manquent  de  .randeur  ;  qu'elles  ne  peuvent  aboVtir 
qu  à  la  bassesse,  qu'elles  rapetissent  le  talent,  entravent  l'ac- 
tion, tuent  la  pensée.     Aussi,  dans  son  ignorance  des  ensei- 
gnements de  l'expérience  et  de  l'histoire,  ne  sachant  guère 
juger,  son  admiration  allait  à  cette  écume  qui  flotte  à  la 
surface  de  la  société,  tristes  catilinas  nains  à  demi  con- 
scients de  leur  insignifiance,  qui  volontiers  trempent  dans 
les   petites   ignominies,    pour   atteindre   la   glonole    d'un 
instant.     Feux  follets  sortis  d'un  cloaque  où  ils  doivent 
bientôt  retomber  pour  se  noyer  dans  la  fange. 

Tout  cela  se  développait  dans  l'âme  de  Lozé  presque  à 
son  insu  et  sans  qu'il  en  parlât  à  qui  que  ce  soit.  Son  père. 


ROBERT   LOzfe 


»9 


homme  honorable  mais  peu  lettré,  n'aurait  oas  su  le  diriger 
L  enfant,  connaissant  les  intentions  d-  son  oncle,  n'osait  lui 
aare  part  d'aspirations  qui  devaient  les  contrecarrT  De 
iv-res  ,1  ne  possédait  que  quelques  prix  de  collège  excel- 
len  s  dans   eur  genre,  mais  qui  ne  ,  ouvaient  réoondre  a"x 
m.le  questions  d'une  jeune  intelligence   en   Zchl     U 
aurait  sans  doute  pu  trouver  parmi  ses  professeuTau  œt 
«.mmaire.  le  guide  dont  il  avait  besoin  '  MaTeureus^^nT 

Le  cas  exposé  ici  est  assez  général  puisqu'il  a  donné  lie« 

etTui^antT  T'""  ^  "°^  ^"^"^'  ^'^  ^  -ins  ou  .  ? 
et  sujvant  nous  bien  mjuste  contre  les  collèges  dassiau 
Sans  doute,  le  mal  existe  et  à  l'état  aigu,  maîne  dî  er„i 
nous  j^  à  la  légère  les  responsabilités    et    ogL„s  no"« 
nous-mêmes  avant  de  condamner  les  autr^. 

Fondés  dans  le  but  unique  et  avoué  de  recruter  le  cleriré 
les  séminaires  ont  incidemment  formé   un  grand  „S^ 
d  hommes  de  profession  et  d'hommes  d'Etat      Doit  onT 
imputer  à  crime  que  leur  œuvre  est  plus  grande  ni 
idée  première  ?    Est-ce  mal  de  leur  p-r^  d-iSrurre\lL"' 
gratuitement?    Les  blâmera-t-on  d'avoir  su  comXT'un 
œrp.  enseignant  où  l'on  trouve  parmi  les  prof^sïï^    ,  " 
pédagogues,  des  savants  et  des  i^nseurs  ?  P'"'^"^""  **  '«« 
D'un  autre  côté,  il  est  très  vrai  que  l'éducation  oui  con 
vient  pour  le  prêtre  qui.  suivant  le  brocard  rudroir^n^!" 
don  vivre  de  l'autel,  n'est  pas  celle  qui  rend  pro^^I  Tso^' 
tenir  les  luttes  de  la  vie  dans  le  monde.     Dir^eMes  âmël 
et  gagner  son  pain,  sont  des  choses  différen"r  Cest  ' 

Trèir  Z\  T'^-  ^^"°"  «^°^  ^"*«°^  cléîrmés'daS 
I  arène.     Les  .séminaires  reconnaissent  cela     Tic  f^  * 

.ain«  concision,  aax  crrièr«  ciX    M^is  ISZT', 

«.même  temps  aux  chefs  de  famille  ,uT  «  I^^'T' 

A^ssez  donc  vou.n,émes.    Vous  «tes  L  pTJ^Xél 
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ch««^*  /  T      ^  "^"^  ^°"  ''^*^°  ?    Convenons  fran- 
^ent  de  notre  coupable  apathie,  alors  qne  notre  de^!r 
«raat  de  mettre  tont  en  œuvre  pour  faire  cLer  un  tel  Z 
Jusqu  à  ce  que  nous  comprenions  cela,  jusqu'à  ce  oue  le 

U  rich^^lT^térien""^"^  ^"  carriér^^odl^rj 
to  nchesse  maténelle.  qm  est  le  ressort  des  peuples   la 
grande  route  du  progrès  restera  déserte,  et  noS  vrn^ns 
toujours  la  triste  procession  d'ilotes  en  habit  ndr  Inœm 
bxant   un   étroit    sentier,    le   spectacle   puérilTaa^S 
aréopages  préparant  ex-professo  des  guet  apens  à  l'a^^t 
qm  voudrait,  comme  le  médecin  de  Molière^  partigTL" 
pmlège  de  tailler,  couper  et  occire  impune  p^Trl^^  ^"' 

Ti  E"'r^'  ?"^°"°^  ^  considérations  un  peu  longues 
Bétait  nécessaire  de  faire  connaître  l'état  d'âme  de  W 
avant  le  jour  où  nous  l'avons  rencontré  et  qui  fera  épo^^ 
<:ans  sa  vie.    La  dame  que  Louise  avait  vue  da^  JoÏÏu 
^^vai,  en  effet,  y  apporter  un  élément  nTuvZ':; 

&ns  amis  -t  sans  argent,  le  jeune  homme,  au  début  de 
Z  "^''  "?^^*  ^'^  ^  *^^°'«r  entre  le  sacrifiœ  qui  exacte  et 

^félir-w  "'     "  '^"*  P^"^  ^-  ^-  couri^e  etVn 
«pnt  d  éhte.  Il  faut  surtout  une  vocation  inébranlable  «our 
»^ehr  en  pleine  jeunesse  dans  le  travail  o^nïtre 
s^x.  1  horizon  comme  muré  et  sans  issue  virible      L^ 
pnvatoons  physiques  sont  supportables  dans  la  jeunet 
U  mépris  des  confrères,  les  humiUations  le  sont  mo^' 
C^^reuves^ctorieusement  subies  révèlent  l'or  pZ" 
caractères.     Car,  comme  on  l'a  souvent  dit  avec  vérité 
quelque  encombrée  que  puisse  être  une  profeïï^   «  "    ' 
toujours  place  aux  degrés  supérieurs.     C'esfrx  LlÂ 
«fleurs  que  la  congestion  se  fait  sentir,  p'Lque  leTrS 
«rand  nombre   choisit   le   succè.!   îm«,z^-  l 

<.m  4'an.  science  W.e  p„„  ^^„  ,«  ^J^^  ^^ 
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l>rotéger  la  dviUsation,  fait  un  vil  métier.     Mais  ce  genre 
<le  succès,  toujours  dégradant,  est  bien  rarement  durable 
parce  que  sa  source  n'est  pas  dans  le  bien  et  l'utile.     Que 
pent.il  rester  à  l'homme  qui  a  ainsi  passé  sa  jeunesse,  sinon 
te  dégoût  de  toutes  choses.    Il  marche,  comme  l'a  dit 
Buffon  avec  tant  de  profondeur,  entre  deux  écueils  formi- 
dables, le  mépris  et  la  haine,  il  s'affaiblit  par  les  efforts 
qu  11  fait  pour  les  éviter,  et  il  tombe  dans  le  découragement 
qui  ne  laisse  d'autre  d'îsir  que  celui  de  cesser  d'être     Sans 
doute,  cette  règle  souffre  exception.      Certaines  natures 
peuvent  ignorer  la  souffrance  morale  dont  nous  parlons 
mais  même  pour  ceux-là  le  décor  de  respectabilité  est  bien' 
tôt  percé  à  jour  et  le  charlatan  noté  d'infamie. 

C'était  le  succès  facile  qu'avait  choisi  Robert  Lozé 
Depuis  cinq  ana  il  vivait  de  cette  vie  mesquine,  ouvrier 
mconsaent  de  la  désintégration  sociale.  L'anglais  a  un  mot 
pour  exphquer  cette  chose,  un  mot  évidemment  d'étymolo- 
gie  française  et  que  Dickens  a  rendu  terrible  :  '  •  pettifogjrer  '  ' 
Les  pettifoggers  de  Dickens  étaient  d'horribles  pieuvres 
sociales  :  les  nôtres  ne  sont  pour  la  plupart  que  de  pauvres 
jeunes  gens  fourvoyés.  Comme  tant  d'autres,  Lozé  avait 
eu  longtemps  un  nuage  devant  les  yeux.     Ne  connaissant 

tZu^TT  **"?"  ^!  ^"""^  ''  ^"  "^'^'■"'  ^^  ^^^>  1^  grand, 
1  utile,  le  devoir,  dans  son  sens  élevé,  n'avaient  été  pour  lu 
^ue  des  choses  vagues. 

Aujourd'hui,  un  rayon  de  soleil  venait  de  percer  le  nuage 
,  En  réponse  à  une  de  ces  sommations  de  payer  lancées 
chaque  jour  à  la  douzaine,  une  femme  était  venue  le  trou 
ver,  ou  plutôt  eUe  lui  était  apparue.     Car  lorsque  de  L 

Tnft^^'"  "^^'^  "  ^•'"^^^'  ''  ''^'  P^-1-  -°te  " 
un  »Lh  ^  ""  T'  "'°°*^"-  ^""  appartenait  en  effet  à 
un  monde  dont  U  avait  à  peine  soupçonné  l'existence. 
Chose  qui  pourra  paraître  paradoxale,  de  cette  femme  culti- 
vée aux  simples  habitants  des  campagnes,  la  distance  était 
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2^lï"é^"X"  ?"'  ^"^  '^  ^P*^"*  <*'°°  ^t«  tel  qu'était 
alors  U>zé.     De  même  que  l'or  du  filon,  qui  aux  mains  de 

ITT  ""'''^'-'^^  -  ^'ion,  peut  dans' la  p^èce  de  mo^! 
na^edeyemr  immonde,  l'homme  peut  soumettLon  intem- 

i^^^^  T  '°f*"^^*>°°'  <l"i  «>«t  l'or,  à  quelque  esclavage 
intellectuel  qui  les  dégrade.  i     h  ^  «tiavage 

sé^rî^A  ""  rr°*"'^  ""'  conscience  de  la  distance  qui  le 
séparait  de  cette  femme.  Quel  est  l'homme  qui  n'a  pas  eu 
de  ces  moments  de  clairvoyance  intuitive?  °  ^  !»«  e»' 

Il  eut  honte  en  acceptant,  ne  sachant  comment  refuser 
la  somme  qu'elle  lui  tendait.     Honte,  non  pas  de  rS 
même  qm  n'avait  rien  de  blâmable  en  soi.     Mais  il  s^t„ 
teit  sous  ce  regard  tranquille  qui  l'examinait,  comme  un> 
ÏiZSlXlr  '''-''  ^^"^  -^-^  desenfantsTnt";^ 

o«f^?*^'.r*'°''''^*  °^  ^^"""^  ^"''^  J««t«°t-  I^'homme 
qui  en  lui  n'était  que  caché  sous  l'enveloppe  du  chicaSS 
voulut  s'affirmer.  Il  éprouva  le  besoin  deTire  voïà  œS 
femme  qu'il  n'était  pas  un  être  inférieur  et  grosj^  ?^t 
en  ce  moment  que  Louise  était  entrée.  C'était  l'influent 
de  madame  de  Tilly  qui  lui  avait  valu,  à  l' insu  de  cet" 

«vait^JrT    ""'  '/'^"^  ^'''^''-     ^"-'  -té  seul.  LoS 
avait  pour  la  première  iois  éprouvé  le  besoin  de  s'eicuser 

vi^:f^"'  ''   ^'-^^-*«-  lui  était  venue:  ".;:.": 
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En  dérive. 


Sbcialement,  Adèle  de  Tilly  i   était  pas  tout  à  fait  ortho- 
-doxe. 

.^  Mariée  à  dix-huit  ans  à  un  cadet  de  famille,  officier  dans 
1  armée  anglaise,  elle  avait  suivi  son  mari  en  Angleterre 
Quelque  temps  elle  fut  une  étoile  de  la  société  la  plus  aris- 
tocratique de  l'Europe.  Mais  son  mari,  livré  au  jeu  et  à  la 
débauche,  mécontenta  sa  famille  dont  il  dépendait  pour  ses 
ressources.  Il  dut  alors  renoncer  à  l'armée,  et  tombant  de 
plus  en  plus  bas,  il  en  vint  à  maltraiter  sa  jeune  femme  qui 
refusait  de  se  ruiner  pour  payer  ses  dérèglements.  Celle-ci 
mal  conseillée,  eut  recours  au  divorce.  Procès  retentissant 
qui  lui  valut  une  fâcheuse  notoriété,  bien  qu'elle  n'eut  pas 
de  torts  bien  graves. 

On  sait  que  la  reine  Victoria  ne  tolérait  pas  les  femmes 
divorcées      La  société  faisait  alors  de  même,  re^ù  ad  exem- 
piar^    N'étant  pas  de  force  à  remonter  le  courant,  madame 
de  Tilly  revint  au  Canada.     Mais  elle  s' aperçut  bientôt  que 
quelque  chose  de  l'ostracisme  qu'elle  fuyait  l'avait  poursui- 
vie jusqu'en  son  pays.     On  ne  la  repoussa  pas  absolument 
mais  on  l'accueillit  froidement  et  elle  ne  voulut  pas  conti- 
nuer des  relations  où  les  avances  étaient  toutes  de  son  côté 
C  était  une  femme  aimable,  belle  encore  à  quarante  ans. 
m  dévote  m  esprit  fort,  au  fond  bonne  en  dépit  des  circons- 
tances.  Ressource  précieuse  pour  une  personne  ainsi  placée 
elle  aimait  les  arts  et  connaissait  la  musique  en  artiste    Elle 
4tait  artiste  aussi  dans  sa  toilette  et  dans  l'aménagement  de 
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bâti  à  l'américaine  et  ^2  ZZ  T'^^T/'  '''''''  ^"^^ 
une  bonbonnière  sur  un  tapis  vert     Z  ^^^°°  ^°"°»^ 

était  meublée  de  choses  .nH  ^"  ''^"^  bonbonnière 

collectionnée,  eUe  Xe  t^^^" ^ '"^  ^^  ^'^^  -ait 
excellent  dans  l'art  dT;end,e^  ■^''  brocanteurs  qui 

«nais  à  la  campagne  dans! '^„^  '"*'^"'*^'  apocryphes, 
l'on  trouve  parfoif/e^  ob^st  eTanT  '^  ,^"^«-^^«-.  où 
et  les  cuivres  souvent  r^u^e^'^jr^' ^^^  ^^«P^^eieux 
geon  Ce  sont  des  meubl^LouÎ  xir.  r^'"  '^  ''«^•- 
quef .isplus  anciens  encore  p^L,  .  ^°"''  ^^'  ^"^J" 
forme  remarquable,    clr  ilS    h  ^'"°^  ^^^^ance  de 

anciens  surpassaient  ceux  l^l^^l^f'  '^  ^f^-- 
admiraient  surtout  un  buffet  if  ^^^  connaisseurs 

alternantes  de  bois  de  ro^t  dt  '«r  "'''  '"*  '^  ^^"^- 
pieds  de  cuivre  ci.elé     St  obtt  .!' '°°'"°"  ««^^  ^^^ 

cent  ans  che.  des  gens  ^^OZ^J^-  ^^^  ^^ 

vitrrsttté7é':trm?^^^ 

tour  d'elle  un  cercle  0^!^^^/''"''^"^  P""^"°'^  «u- 
espnt.  Cela  formaf  un  saL  t'-\''"^^^"^  ^^^^  de  son 
banal  que  les  cercles  p^u^éLS^^^  ''  '  P"*'  "°'- 
trait  des  gens  qui  ne  res^  Jm!"    .  '  ^'""^  *!"  °°  y  ^encon- 

-onde.  I,e  jeu'  en  étït^riïïhT""^"*  '  *°"^  '^ 
une  triste  expérience  le  te^  1^  ^^'  ^"«truite  par 
rares  endroitsdela  mit^XoùTon"'"""'-  '''''^'  ""  ^^- 
de  l'intelligence  n'étaienrot  "i!,  "^"^'^  ''  °^  ^^  *^^°^« 
épluchait  peu  les  répûtatio^  ^bsolument  négligées.    On  y 

sant  pour  certains  ll^tZ     M^     "^'  ^^  ^'''  ^•"^«"-«- 
ailleurs  parce  qu'on  était  f^ô^^  ^co^v^^ot  '^^"^^^^ 

Montréal,  soit  dit  en  passant  a  cela  H», 
peut  y  trouver  les  élémVts  éUs^J^J^^^^P'^^^^' ^^'on 

lesquels.  fauted.uncentrede^S:.-o^Jr;o:ib;:.Zr^^^^ 
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petits  groupemeats  comme  celui  que  nous  parlons.  Ua  te! 
milieu  ijouvait  distraire  l'ennui  d'une  femme  jeune  encore 
et  intellectuelle,  en  qui  la  passion  et  le  chagrin  avaient  laissé 
leur  trace  profonde  et  qui  devait  porter  sur  son  cœur  les 
ndes  qui  ne  paraissaient  pas  sur  son  visage. 

Mais  de  là  au  bonheur  ou  même  au  contentement,  il  y  a  un 
AOime. 

Nous  vivons  dans  le  siècle  de  l'émancipation  de  la  femme. 
Celle-a  se  croit  plus  heureuse  par  suite  de  son  affranchisse- 
inent  de  certaines  des  infériorités  léga'es  et  sociales  dont 
eue  souffrait.    Il  n'en  sera  XTaiment  ainsi  cependant  que  si 
a  femme  sait  res        femme  dans  la  nouvelle  condition  qui 
lui  est  faite,  et  la  mégère  qui  a  déclaré  la  guerre  à  l'autre 
sexe,  la  mondaine  blasée  dont  le  temps  est  le  plus  redou- 
table ennemi,  sont  presque  aussi  malheureuses  que  la  pau- 
vresse  qui  se  courbe  docilement  sous  la  tyrannie  d'un  mari 
brutal.    Nous  aurons  beau  faire,  la  femme  vraiment  heu- 
reuse sera  toujours  la  mère.    Elle  seule  aura  dans  la  vie  un 
but  bien  défim.   Sans  cette  auréole  de  la  maternité,  ou  à  son 
<iéfaut,  quelque  chose  de  plus  grand  encore  qui  est  le  senti- 
ment maternel  s'étendant  à  tous  les  infortunés,  une  femme 
est  une  souveraine  détrônée.   Qui  pousse  le  berceau  régit  le 
monde.    C'est  la  nature  qui  le  veut  ainsi.   Dans  notre  pays, 
heureusement,  les  abdications  sont  rares.    C'est  pour  cela 
<in  un  jour  nous  serons  forts  par  nos  femmes. 

n,Ù.!t  ^'°*  *^^  ''"^*  ^^^^^  ^  Tilly  n'était  donc  pas  vrai- 
ment heureute  Elle  avait  le  sentiment  de  sa  vie  mauquée. 
^ont  eUe  ne  méditait  pas  d'ai-eurs  les  causes  ;  cherchant  à 
l^l'7l  T'  ^"^^PP*"  ^  ^'^'^'  «"^'^  °«  tombant  pas 

lÎ^it  H  ;fr''  ^'"^  ^""  "^*"^  P^'  ^^  *°^«  égarées. 
Il  en  est  de  délicates  qui  ont  horreur  des  souiUures. 

l'«^ll^*  je>soin  de  mouvement  et  de  distraction  qui 
1  avait  conduite  au  bureau  de  Robert  Lozé.  En  lisant  cet  impri- 
«é  assez  insolent  lui  réclamant  une  faible  somme  d'argent 
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restée  dans  les  hrres  de  quelque  modiste  en  faillite  elle 
avait  eu  le  caprice  devoir  celui  qui  faisait  un  tel  mitt 
Surpnse    elle  avait  trouvé  un  jeune  homme    n  elUeen  * 

r  côS^re  s  rbio^uT  "^  '''''■  ^^-  ^'^—  <'-  ^^ 

Entrée  là  à  la  recherche  d'une  distraction,  madame  de 
Tilly  en  avait  trouvé  deux.  Louise,  la  jeune  ouvrièrTlui 
avait  tout  de  suite  inspiré  un  vérit;ble  intérêt  Hle  eu 
envie  de  voir  le  fiancé,  dont  la  conduite  lui  iLdt  be  ,e 
Les  jeunes  gens  s'étaient  rendus  à  son  invitation  Lou^ 
entraînant  Bertrand  un  peu  timide  et  tirant  de  l'^^è^ 
Comme  ,1s  n'attendaient  pour  s'épouser  que  le  moi^t  où 
Bertrand  aurait  un  emploi  nn  peu  plus  assuré,  madame  de 
TiUy  résolut  sans  le  leur  dire,  de  prendre  d4  renXÎ 

f^::^bTe  T\  ''  "^  ^'"°^^  ^^"•^'  ^ '^'  '^  résultatTuTé'S^t 

Elle  songeait  au  moyen  de  faire  cette  louable  action  lors- 
que  la  bonne  vint  lui  annoncer  un  visiteur.  Prena^  la'iîe 
sur  le  plateau  d'argent,  elle  sourit  au  nom  qu'ell^y  lûtT 

—Faites  entrer.  dit-eUe. 

I/instant  d'après.  Robert  Lozé  entrait,  encore  sous  le 
coup  de  l'excitation  que  cette  démarche  toute  nouvelle  lui 
camait  et  tout  décontenancé  devant  cette  femme  et  œt  intl 

Debout  et  gracieuse,  madame  de  Tilly  reçut  son  visiteur 
etœupant  court  au  boniment  qu'il  avait  ^obablem^Tprl: 

^iZ^'  ^^t'  ^"'  **'*"*"*•  """"^  ^«"«^  ^  point-  J'ai  «n  ser- 
vice à  vous  demander.  J      uuxi 

-J'en  suis  heureux,  madame,  surtout  si  cela  peut  con- 
tnbuer  à  me  faire  pardonner  l'ennui  involontaire.. 
-Ne  parlons  pas  de  cela.    Je  suis  curieuse  puisque  je 
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SUIS  femme.  "J'ai  voulu  voir,  j 'ai  vu.  '  •  ajoute-t-elle  avec 
une  pointe  de  méchanceté,  que  Lozé  ne  comprit  qu'à  demi 
mais  qui  néanmoins  le  rendit  pour  un  moment  presque 
aassi  malheureux  que  l'officier  de  la  cruelle  Athalie  en 
subissant  pareille  apostrophe.  Mais  puisque  vous  fous 
avouez  coupable,  continua  la  dame,  je  vais  vous  donner 
pour  punition  une  bonne  action  à  faire. 

Avec  le  tact  d'une  femme  du  monde,  elle  sût  ainsi  le 
mettre  à  l'aise.  Elle  lui  expliqua  ses  intentions  à  l'égard 
de  Bertrand  et  de  Louise  et  lui  demanda  de  faire  une  petite 
enquête  qui  lui  permettrait  de  les  recommander  saas  crainte 
Lozé  y  consentit  avec  d'autant  plus  d'empressement  que 
cela  devait  lui  fournir  l'occasion  d'une  nouvelle  visite  à 
l'aimable  femme.  II  prit  congé  en  se  promettant  bien  de 
revenir  bientôt. 


il 

ï 

, 

CHAPITRE  V 


Curiosités  sociales. 


Ce  n'était  pas  la  variété  qui  manquait  aux  réunions  chez 
madame  de  Tilly.     Ce  cercle  comptait   peu  d'intimes  et 
beaucoup  d'oiseaux  de  passage,     ^ous  ne  le  citons  pas 
comme  exemple  de  ce  qui  devrait  être,  loin  de  là,  mais  à 
titre  de  simple  curiosité  sociale.     11  eût  été  difficile  d'ima- 
giner des  assemblages  plus  disparates,  plus  bizarres  même 
et  plus  cosmopolites.     C'était  en  petit,  ce  qui  se  voit  assez 
souvent  dans  les  grandes  capitales.     Le  prince  B..  grand 
seigneur  hongrois  authentique  et  d'une  richesse  invraisem- 
blable, mais  banni  de  son  pays  à  la  suite  d'un  duel  louche 
y  coudoyait  le  jeune  M.  artiste  à  son  début,  rêvant  dans  la 
pénurie  présente  d'une  gloire  future  problématique.     Ma- 
dame  r....  y  avait  trôné  pendant  quelques  semaines.     U 
reine  de  l'opéra-bouffe  entrevoyait  déjà  la  destinée  d'une 
actnce  canadienne  alors  inconnue,  aujourd'hui  interprète 
de  Shakespeare,  une  des  étoiles  de  la  scène  tragique      Ma- 
demoiselle  G.,  américaine,  dont  les  millions  avaient  acheté 
avec  cçlui  qui  le  portait,  un  des  noms  historiques  de  France' 
y  avait  étalé  le  luxe  de  ses  toilettes  ainsi  que  sa  préférence 
pour  le  scotch  whisky  sur  le  vin  de  campagne,  à  l'ébahisse- 
ment  toujours  renouvelé  de  son  futur  mari.     Quelquefois. 
M.  G.,  spintiste  a  ivaincu.  arrivait  accompagné  d'un  mé- 
Qium,  le  plus  souvent  quelque  bohémienne  souffrant  d'hal- 
lucination nerveuse.   Alors  toute  la  compagnie  se  réunissait. 

TZ     T  ^^'  *'"''  **  ^"^^  '^  P*"<>"»»>^  nécessai^^ 
parait-il,  à  ces  séances,  on  consultait  l'esprit  frappeur. 


30 


KOBEKT   LOZé 


On  le  conçoit.  les  femmes  du  monde  fréquentaient  peu  ce 
salon   excentrique,    pas   plus   méchant,    peut-être,    à   tout 
prendre,  que  les  autres,  mais  où  l'on  rencontrait  plus  d'une 
exco.„mu„,ée  .sociale      Us  hommes  y  venaient  en  «rand 
"om»>-.  et  l'on  était  ^  peu  près  sûr  d'y  trouver  des  per^n 
nages  d.gnes  de  remarqua.     Mên.e  pour   les  femmes,  du 
reste,  la  rcgle  d  exclusion  n'était  pas  absolue.     Madime  de 
«..par  exemple,  se  regardant  par  sa  naissance,  .son  W  et 
^fortune  au-dessus  des  conventions,  négligeait  d'autant 
moins  .sa  cousme  madame  de  Tilly  qu'elle  ne  s'ennuyait 
jamais  chex  elle.     Elle  y  amenait  .ses  amies.  mademoi.4le 

«L^Ki     aT  ""^  ''^   ^-  ^*   "'>■   ™°"^^^'»   toujours   fort 

aimable,  à  la  condition  d'y  dominer  absolument  et  de  ne 

pas   toujours  reconnaître   hors  de   là   les  gens  qu'elle  y 

rencontrait.  *^         *            ' 

Lozé  n'était  pas  encore  en  état  de  comprendre  tout  à  fait 

dames  dont  nous  parlons.  Mais  il  observait  la  prudence  du 
voyageur  en  pays  inconnu.  Il  était  du  reste  pénétré  d'ad- 
miration  pour  cette  amie  nouvellement  acquise.  Et  l'admi- 
ration qu'on  éprouve  pour  une  femme  élégante  et  cultivée 
:T1  "L  intiment,  il  ne  fat  pas  vulgaire,  seulement 

un  peu  étrange,  ce  qui  ne  déplut  pas.  Il  fut  donc  accepté 
dars  ce  cercle  dont  madame  de  Tilly  était  le  centre,  et  à 
tous  les  points  de  vue  cela  lui  profita. 

C'était  un  singulier  caprice  du  hasard  qui  mettait  ce 
petit  campagnard  en  présence  des  dernières  épaves  d'un 
passé  aristocratique  dont  il  ne  restera  bientôt  plus  de  trace 
dans  notre  pays.  Comme  le  paysan  du  Danube  en  face  des 
Romains  décadents,  il  voyait  en  elles  des  êtres  qu'il  compre- 
nait fort  peu,  qui  lui  paraissaient  composés  d'erreurs  et  de 
préjugés,  et  qui  pourtant  le  forçaient  au  respect. 

Ces  écrivains,  qui  ont  voulu  mettre  en  scène  l'ancienne 
noblesse  canadienne,  semblent  avoir  manqué  de  modèles. 
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Ils  peignent,  souvent  très  bien,  non  pas  des  portraits,  mais 
des  êtres  de  fantaisie,  comme  les  Romains  de  "  Fabiola"  tt 
de  "Qao  Vadis."     On  s'en  aperçoit  sans  peine  à  la  lecture 
de  leurs  œuvres,  surtout  lorstiu'on  en  connait  un  peu  le 
sujet.     De  Gaspé  seul  a  fait  une  peinture  aussi  fidèle  que 
charmante  de  la  classe  des  seigneurs  de  campagne,  à  laquelle 
il  appartenait.    Personne  n'a  encore  réussi  à  fix*T  ce  groupe 
d'élite  mais  peu  nombreux,  dont  les  de  Longueuil  et  les  de 
Salaberry,  en  des  temps  presque  contemporains,    peuvent 
pas.ser  pour  les  types  et  que  de  Balzac  ou  Thacke.y  pour- 
raient  seuls   reconstituer.     Ce  sont,    en  effet,   des  sujets 
d'étude  beaucoup  plus  complexes  qu'on  ne  le  pense  et  leur 
influence  sur  le  caractère  national  sera  plus  considérable 
qae  ne  semblerait  le  comporter  leur  petit  nombre.     On  le 
voit,  Robert  Lozé  subissait  cette  influence. 

L'auteur  a  coonu  dans  leur  vieillesse  quelques  représen- 
tants de  ce  groupe,  qui  lui  ont  fait  l'effet  de  ces  gentlemen 
d  Irlande  qui  vivent  dans  les  pages  de  Charles  Lever.  Sur- 
tout, Il  a  eu  l'honneur  d'être  admis  dans  l'intimité  d'une 
dame  qui  devait  être  l'incarnation  de  cette  génération  et  de 
cette  caste. 

Son  caractère  si  élevé  eut  été  plus  aimable,  sans  doute,  sans 
certaines malheureusespréventions.  maiselleétait  noble  mène 
dans  ses  erreurs,  qui  étaient  pour  elle  des  principes,  et  malgré 
lage,  d'une  grâce,  d'un  charme  dont  le  secret  se  perd. 
Telles  devaient  être  ces  autres  femmes  canadiennes,  madame 
A  fennant  son  salon  au  représentant  du  souverain," cou- 
pable  à  ses  yeux  d'un  solécisme  social,  et  madame  Z. 

T  .?f"*.     "  "°*  ''°"''  ««ropéenne  le  rôle  d'une  Montespan. 
Indépendance  de  caractère  chez  l' une,  grandeur. 
1  autre,  voilà  le  résumé  des  vertus  de  ce  grot 
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r/cnf|uête  faite  sur  le  compte  de  Uiiise  et  «le  Bertrand 
fut  tout  à  leur  hantieur.  Madame  de  Tillv  en  fut  l,ieti  aise 
et  s'oc:upa  de  hAter  le  dénouement  de  leur  jK-tit  roman. 
Elle  croyait  avec  raison  qu'il  ne  serait  pas  très  difficile  de 
procurer  de  l'emploi  permanent  pour  cet  excellent  ouvrier. 
Cet  incident,  du  reste  eut  des  consé*iuences  plus  é  endue.v-. 
pour  les  persjnnaKes  de  cette  histoire. 

Robert  Lozé.  él-vé  à  la  campagne,  où  le  vrai  dénuement 
est  ext-êmement  rare,  se  trouva,  par  suite  de  cette  enriuête, 
pour  la  première   fois,    en   présence   de   grandes    misères- 
hun.ain.^      Il  en  fut  d'autant  plus  frappé  nu' il  en  avait 
ju.sque  là  à  peine  .soupçonné  l'existence  et  que  les  malheu- 
reux n'avaient  été  pour  lui  que  des  victimes  plus  ou  moins 
exploifables.      Plusieurs  cas  de  détresse   qu'il   signala   à 
madame  di  Tilly  inspirèrent  à  celle-ci  le  désir  de  les  .soula- 
ger.    Elle  finit  par  étendre  le  cercle  de  ses   charités  qui 
jusqu'alors  s'étaient  bornées  à  des  souscriptions,  qui  ne  .sont 
pas  la  vraie  charité,  la  vraie  charité  qui  con.sole  en  même 
temps  qu'elle  soulage.     S'apercevant    que,  grâce  à  la  satis- 
tactton  intime  que  donnent  les  bonnes  oeuvres,  sa  vie  ne 
«erait  plus  vide  et  sans  but.  elle  en  fut  reconnaissante  à 
l^ze  et  elle  prenait  plaisir  à  l'associer  à  son  travail  chari- 
table,  puisque  c'était  à  lui  qu'elle  en  devait  en  partie  l'idée 

Souvent  ils  partaient  ensemble  à  la  découverte  et  leur», 
courses  ne  se  bornaient  pas  toujours  à  la  ville.     Vers  l'au- 
tomne,  lorsque  la  campagne  canadienne  revêt  la  riche  parure 
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<jue  Kteigoff,  peintre  sans  étude,  a  néanmoins,  le  premier,  su 
fixer,  Adèle  suspendait  de'  temps  à  autre  le  cours  de  tescha- 
rité.s,  pour  errer  dans  les  villages  et  satisfaire  sa  manie  de 
coUectionceur.  Avec  quelques  amis,  et  Robert  était  souvent 
du  nombre,  elle  s'aventurait  ainsi  assez  loin.  C'est  pendant 
une  de  ces  promenades  qu'il  sur\-int  un  incident  qui  contri- 
bua à  hâter  la  transformation  lente  qui  se  faisait  dans 
l'âme  et  les  idée;-  du  jeune  avocat,  comme  le  rayon  de  soleil 
fait  tout  d'un  onp  éclore  le  bourgeon.  Le  sublime  d'une 
existence  ^ui  tend  vers  l'idéal  devait  bril'er  aux  yeux  de 
celui  qui  n'a.  iit  cru  qu'aux  petitesses  de  la  vie.  Sans 
doute  il  est  ua  justj  milieu  où  l'idéal  et  la  pratique  .se  con- 
fondent pour  former  presque  la  perfection.  Mais  avant 
d'être  témoin  de  cette  quasi  perfection,  le  jeune  honnne 
devait  voir  les  deux  extrêmes. 

Ils  se  trouvaient  dans  un  village,  où,  à  quelque  distance 
d'une  église  gothique  très  grande  en  apparence  pour  un 
aussi  modeste  harieau.  s'élevait  une  chapelle  neuve  en 
pierre  de  taille.  A  l'intérieur,  qui  était  inachevé,  on  remar- 
quait dans  un  ce  in  un  monceau  de  béquilles  ;  au  dehors, 
quelques  planr  lies  abritaient  ce  qui  semblait  être  une  grande 
statue  en  bcis.  Cherchant  des  ytux  quelqu'un  qui  pourrait 
leur  expliquer  la  raison  d'être  de  ce  second  temple,  ils  avi- 
sèrent un  vieillard  à  longue  barbe  blanche,  vêtu  d'une 
blouse  bleue  tachée  de  peinture.  Il  se  tenait  à  la  porte  d'une 
maison  petite,  basie  et  blanche,  entourée  d'un  jardinet. 

— Un  peintre  !  s'écria  Adèle,  surprise. 

Le  vieillard  s'avança  en  souriant. 

— Entrez,  mesdames,  entrez,  monsieur,  dit-il. 

C'était  en  effet  le  peintre  P..  copiste  de  maîtres  et  qui  en 
<e  genre  fut  peut  être  l'égal  de  Falardeau.  mais  avec  une 
moindre  renommée.  Il  les  reçut  avec  une  bienveillance 
paternelle,  paraissant  se  réjouir  de  trouver  à  parler  à  des 
gens  un  peu  plus  connaissants  que  les  villageois.    Voyant 
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que  madame  de  Tilly  admirait  quelques  tablea.,.  oui  or- 
naient  la  pièce  :  ' 

-Je  les  ai  apportés  de  Rome,  dit-il.  Vo,  -,  voyez  par  l- 
dessm  et  1  expression  des  figures  que  ce  sont  .le=  œuvras  c  ^ 
mitres.  Mais  le  coloris  fait  défaut.  Je  vais  vous  mo.tr.r' 
mes  études  en  couleur 

sttitits  'l  T"'l  ^''''"''■'  "^  '"^^"*'  °°  P^"t  1-  dire, 
stupéfaits    La  pièce  était  toute  tendue  de  toiles  neuves  aux 

tons  cnards.  invraisemblables,  ridicules.    Sur  le  chevalet 
fa^uv^r  ""''"/'  '-eP^é-ntait  un  combat  de  lions,  lei 
fauves  d  un  rouge  feu.  Cela  paraissait  naturel  et  correcl  au 

mr^r â^  "*?:  *^'''  "^  ^'''"''  P^'  '^  P*»-*  d«  «^  ^"^  affaiblie 
^miu  T  P'-ofondément  triste  que  cet  étalage  de 
talent  déchu  et  devenu  sénile. 

1.  r^n  ^^'■^^^'  ^'  i^npressions  pénibles,  Adèle  questionna 
le  vieillard  au  sujet  de  la  chapelle. 

-Ah  !  dit-il,  vous  avez  remarqué?  Dire  que  c'es^  pour 
cette  horrtur  qu'on  a  détruit  mon  vieux  sanctuaire  !  Je  vais 

Tu'^ardir       '°"'  *^°'^''  '^^^-    ^'^''  ^"°°'  "°"«  ^^'^ 

toiîrT'^'^,'^.'?  "^'^  ^^"^  *^  ^'^'teurs  d'occasion  au- 
tour de  lu,,  Il  dit  la  petite  légende  qu'on  va  lire  ;  elle  expli- 
quera  I  existence  de  cette  seconde  église  et  en  même  temp* 
nous  fera  connaître  le  cœur  du  vieil  artiste. 

Jl  ,^%"n  ^^*  T  """'^  *"■  «»°»«"ençat-il,  s'appelait  autre- 
fois  la  Belle-nvièrt,  et  elle  est  digne  de  ce  titre,  ainsi  que  de 
^vallée  qu'elle  fertilise.  Prenant  sa  source  au  pays  de  l'or, 
elle  coule  tantôt  calme  et  profonde,  arrasant  de  fertile  cam^ 
lignes,  tantôt  rapide  et  tourmentée  dans  des  gorges  ro-  . 
cheu^  q„,el,e  s'est  creusées  dans  les  colline,  escarples  qui 
s  opposaient  à  son  passage. 
Comme  d'autres  belles,  elle  est  capricieu.se  et  parfois 
-ueJie.    Quand  le  ciel  a  longtemps  pleuré,  que  le  soleil 
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tarde  trop  à  se  mirer  dans  ses  ondes  tt  à  l'embellir  de  ses 
rayons,  elle  déborde.  Qufttant  alors  son  lit.  elle  se  répand 
dans  les  champs  et  les  dévaste,  renverse  les  maisons,  noie 
les  bêtes,  quelquefois  les  gens.  Elle  dit  aux  riverains  dans 
son  langage  :  pourquoi  ave/-vous  délx>isé  mes  rives  ?  Vous 
me  retranchez  ma  parure,  je  vous  prends  vos  biens. 

Parfois  elle  semble  d'humeur  badine.    Gare  alors  à  ceux 
qui  se  trouvent  à  sa  portée  !  Un  matin,  le  seigneur  de  l'en- 
droit en  s' éveillant  crut  encore  rêver.    Mettant  le  nez  à  la 
fenêtre,  il  ne  vit  plus  ni  rivière  ni  campagne.    Un  bâtiment 
s'était  dressé  pendant  la  nuit  sur  les  plate-bandes  de  son 
jardin,   comme  le  château  d'Aladin  en  face  du  palais  de 
l'empereur  de  Chine.   Le  murmure  familier  de  la  bas.se  cour 
€n  émoi  lui  fit  comprendre  qu'il  ne  rêvait  pas.  La  construc- 
tion était  peuplée  de  volailles  et  de  bestiaux.  Il  reconnut  sa 
propre  grange.  La  rivière  s'était  glissée  jusqu'à  elle  la  nuit, 
«n  sournoise,  et  l'enlevant  sur  ses  ondes  puissantes  l'avait 
<iéposée  à  la  place  des  rosiers  no.vé.s.  Le  tour  fait,  elle  s'était 
retirée. 

Le  premier  moment  d'humeur  passé,  le  seigneur  finit  par 
rire  de  sa  mésaventure.  C'était  un  brave  homme,  assez  in- 
souciant. Il  n'en  fut  pas  de  même  de  sa  femme.  Son  jardin 
ruiné  lui  tenait  au  cœur.  La  pensée  que  ce  malheur  pouvait 
à  tout  instant  se  renouveler,  l'inquiétait.  Elle  se  mit  en 
prière  devant  une  statue  de  sainte  Anne  qu'elle  tenait  d'un 
missionnaire  martyr.  C'est  ainsi  que  l'inspiration  lui  vint 
d'opposer  la  statue  de  la  sainte  au  débordement  des  flots. 

Cet  été  là  le  temps  fut  beau  et  la  rivière  douce,  souriante 
€t  tranquille.  Mais  à  la  débâcle  du  printemps  suivant, 
l'inondation  devint  imminente.  Alors  la  dame  se  souvenant 
de  sa  résolution,  déposa  la  statue  sur  le  bord  du  grand  che- 
min que  les  eaux  et  les  glaçons  commençaient  à  envahir. 

—Bonne  sainte  Anne,  s'écria-t-elle,  faites  que  l'inondation 
ne  s'étende  pas  plus  loin  et  je  vous  érigerai  une  chapelle  en 
reconnaissance  de  la  grâce  que  vous  m'aurez  accordée  ! 
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Les  voisins  avaient  eu  connaissance  de  l'action  de  la 
pieuse  dame  Comme  elle,  ils  étaient  intéressés  au  succès 
de  sa  démarche.  Ils  vinrent  s'agenouiller  en  grand  nombre 
à  ses  cotés  et  firent  la  même  prière:  Bonne  sainteTne 
auvez-nous  de  l'inondation  et  en  reconnaissance  de  ce  bien! 
fait  nous  vous  érigerons  une  chapelle  ! 

Cependant,  le  flot  montait,  montait  toujours.  Glaçons  et 
troncs  d'arbres  passaient  à  quelques  pas  ie  la  statue  enle 
^^nt  des  mottes  de  terre  et  des  buissons  La  foule  silencieu^ 
et  mquiète  attendait  néanmoins  avec  foi  le  miracle  solHcitr 
Sainte  Anne  ne  trompa  point  leur  attente.  L'eau  n'atteienii 
pas  les  pieds  de  la  statue.    Elle  s'arrêta  à  quelques  po'ce 

ton^ntT'.TJ''""''^'"''  ^"-^"«P^^t^^  de  reconnaissance,  en- 
tonnèrent l'Ave  .nans  siclla.  Dès  le  lendemain.  Yon  se  mit 
à  1  œuvre  et  à  ]'  automne  la  chapelle  était  bâtie. 

J^/^^f  ^^  ""  ^*°^  monument  d'architecture.  Les 
mêlions  dont  se  composaient  les  murs  furent  retirés  de  la 
nvière  domptée  comme  autant  de  trophées  de  victoire  et 
placés  tels  quels  dans  un  bain  de  mortier.     La  cour^  «ra 

w"^^"  M  *  '"*  '™°"'''  '^'"'^  '^'^^^^^^  ^e  ferblanc  que 
le  temps  et  les  orages  convertirent  bientôt  eu  or.     Dans  la 

façade  au-dessus  de  la  porte  cintrée,  l'on  avait  ménagé  une 
mche  où  fut  placée  la  statue  miraculeuse. 

J^T^'  !!,?^P*"^  ''"'''"*  "°  sanctuaire  que  chacun  se 
plût  à  embelhr.     Personne  ne  passait  sans  y  laisser  un^ 
pnère  ou  une  offrande.     Les  habitants  des  envir^sy  ac! 
couraient  les  jours  de  fête.     A  de  certaines  époques  on 
organ«a|t  des  pèlerinages.     Alors  la  foule  était^lle  que 
Z^T^""  "^^^'  s'agenouillaient  dans  la  poussière  du 
chemm  ne  voyant  pas  l'officiant,  mais  seulement  la  vieille 
statue  dans  son  auréole  de  cierges.     Les  malades  et  i^ 
infirmes  couvrirent  ses  murs  de  béquilles  et  d'ex-votas 
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Des  hommes  de  bien  voulurent  sous  sa  voûte  dormir  de  leur 
dernier  sommeil,  et  plus  d'un  nom  historique  fut  inscrit  sur 
ses  dalles. 

Il  est  certain  que  sainte  Anne  était  satisfaite  de  son  sanc- 
tuaire. Elle  en  donnait  des  preuves.  Elle  dût  aussi  en 
parler  aux  autres  saints  du  paradis,  car  saint  Louis  de 
France  vint  en  personne  la  visiter,  sous  la  forme  d'une 
belle  statue  de  grandeur  héroïque,  en  bois  d'érable.  On  la 
trouva  un  jour  flottant  à  vau  l'eau  vis-à-vis  la  chapelle 
sans  qu'on  sût  jamais  comment  elle  était  venue  là  On  là 
recueillit,  et  le  saint  prit  place  à  la  droite  du  portique,  où  je 
1  admirai  souvent  dans  son  attitude  noble  et  austère,  les 
mams  jointes  sur  la  croix  de  son  épée.  sentinelle  couronnée 
montant  la  garde  devant  la  mère  de  Marie 

Chère  vieille  chapelle  !  Je  vous  connaissais  si  bien,  j'étais 
tellement  pénétré,  dès  mon  enfance,  du  sens  doux  et  mys- 
tique  qui  était  en  vous,  que  je  vous  aimais  comme  une 
chose  appartenant  à  ma  vie.  Vous  faisiez  partie  de  mon 
âme  au  point  qu'il  me  semblait  que  comme  elle  vous  deviez 
être  immortelle.  Dans  un  sens  j'avais  raison.  Vous  faisiez 
partie  de  l'âme  de  la  patrie.  Malheur  aux  peuples  qui  ne 
vénèrent  pas  ces  lieux  où  se  sont  répandus  dans  la  prière 
tant  de  cœurs  heureux  ou  meurtris;  où  ont  germé  tant 
d  héroismes,  tant  de  sacrifices,  tant  de  charités,  vraies  gnm- 
deurs  des  générations  évanouies. .. 

Un  jour,  vint  un  réformateur  farouche.  Que  Dieu  lui  par- 
donne !  Il  avait  des  yeux,  mais  il  ne  voyait  point,  de» 
oreilles,  mais  il  n'entendait  pas.  Il  trouva  la  chère  chapelle 
trop  vieillie.  Elle  ne  lui  disait  rien.  Elle  était  un  hymne 
qui  ne  pénétrait  pas  jusqu'à  son  cœur.  Il  décrocha  les 
saintes  reUques  séculaires,  ra^  à  grand'peine  les  murs  so- 
hdes  encore.  Il  érigea  à  sa  place  la  caisse  en  pierre,  froide, 
prétentieuse,  hideuse,  que  vous  avez  vue..." 

Le  vieillard  se  tut  sous  le  coup  de  l'émotion  et  ses  visi- 
teurs, émus  aussi,  prirent  congé  en  parlant  de  revenir. 
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Instillé  dans  le  char  électrique  qui  les  transportait  ra- 
pidement à  la  ville,  Robert  en  lui-même  sétonnait  de  cet 
homme  si  bon.  si  grand  dans  sa  simplicité,  et  pourtant  in- 
compris et  presque  délaissé  dans  sa  vieillesse. 
—Quelle  malheurease  existence  f  s'écria-t-il 
-Malheureuse  !  Cela  dépend,  répondit  Adèle.    Quant  à 
«oi.  ,1  me  semble  que  de  telles  âmes  nous  rapprochent  des 
anges. 
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C'est  ainsi  que  dans  ces  mois  de  Tété  et  de  l'autonne 
Robert  Lozé.  qui  avant  cette  époque  n'avait  eu  guère  de 
relations,  dont  l'existence  avait  été  presque  solitaire,  dont 
1  esprit  avait  été  fixé  sur  an  seul  objectif  fort  peu  élcv-^ 
entra  dans  la  vie  sociale  et  commença  à  se  frotter  aux  autre^ 
hommes.    A  ce  contact,  il  avait  grandi  intellectuellement  • 
maintenant,  il  pensait  et  il  commençait  à  regarder  les  choses 
de  plus  haut.    Peut-être  ses  nouvelles  connaissances  n'eus- 
«nt-elles  pas  été  le  choix  de  parents  prudents,  pour  leur 
fils.    Mais  cette  société  avait  au  moins  un  avantage  elle 
n'était  pas  terre-à-terre,  elle  forçait  à  observer  et  à  réflél:hir 
A  ce  point  de  vue.  elle  lui  était  utile  et  instructive. 

Il  faut  élargir  les  horizons. 
.  Est-il  rien  de  désolant  comme  le  specude  d'une  jeunesse 
à  demi  instruite,  et,  conséquence  nécessaire,  bornée  aux 
ambitions  basses,  à  l'égoïsme  intense,  concentré  et  jaloux  f 
II  y  a  en  tout  cela  des  abîmes  d'immoralité,  du  côté  social 
comme  du  côté  religieux.  Peut-il  se  croire  chréUen  et  bon 
atoyen  celui  qui  dans  son  âme  ne  sait  pas  contempler  l'hu- 
manité et  dire  :  ce  sont  mes  frères?  Pour  faire  cela  il  faut 
que  l'âme  soit  grande  et  le  caractère  viril.  Il  est  vrai  que 
les  grandes  qualités  peuvent  parfois  dégénérer  en  abus,  et 
que  1  homme  qui  a  conçu  de  vastes  pensées  peut  se  montrer 
dans  leur  exécution,  cruel  et  barbare.  Mais,  s'il  faut  choisir' 
1  abus  d'une  qualité  est  moins  désespérant  que  sa  complète 
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Robert  Lozé  s'élevait  lentement  vers  la. lumière.  Pour 
lui,  la  vérité  commençait  à  .'e  montrer  à  rori6ce  de  son 
puits.  Comme  première  conséquence,  il  eut  franchement 
honte  de  pratiques  qui  jusque  alors  lai  avaient  parues  toutes 
naturelles.  Il  n'osait  pas,  il  est  vrai,  y  ren  icer,  de  peur  de 
tomber  dans  le  besoin.  Mais  chaque  jour,  les  jugeant  dans 
une  lumière  plus  vive,  elles  lui  apparaissaient  plus  laides, 
et  cela  le  tourmenta  au  point  que  sa  santé  en  fut  affectée. 
C'était  un  cauchemar.  Il  était  sur  le  rivage  d'une  mer,  les 
pieds  disparaissant  dans  les  sables  mouvants.  En  se  jetant 
à  la  nage  il  aurait  pu  se  sauver,  mais  il  n'osait  se  plonger 
dans  ce  bain  qui  l'aurait  pourtant  régénéré,  et  il  sentait 
venir  l'enlizement  lent  mais  certain.  Ce  sont  souvent  ces 
moments  d'angoisse  morale  qui  décident  de  la  destinée  des 
hommes.  Robert,  prisonnier  de  la  fatalité,  réussirait-il  à 
rompre  ses  chaînes  ? 

En  janvier,  madame  deTilly  avait  l'habitude  de  faire  une 
promenade  à  New- York.  Lozé,  cherchant  à  oublier  ses 
sombres  préoccupations,  demanda  et  obtint  la  permission  de 
l'accompagner.  Lorsqu'il  pensait  à  cette  dame,  il  ne  par- 
venait pas  à  se  rendre  compte  de  ses  propres  sentiments^ 
sauf  toutefois  en  ceci,  qu'elle  lui  semblait  être  son  bon  génie 
et  qu'il  redoutait  vaguement  son  absence. 

Le  départ  eut  lieu  par  une  belle  journée  d'hiver.  Fran- 
chissant pour  la  première  fois  les  frontières  de  son  pays,  le 
jeune  homme  prenait  à  cette  promenade  un  très  vif  intérêt. 
Il  dévorait  des  yeux  au  passage  les  nombreux  centres  d'ac- 
tivité de  la  Nouvelle- Angleterre  ;  il  lui  tardait  de  voir  la 
métropole  du  nouveau  monde. 

Une  intéressante  personne  acc<Mnpagnait  madame  de  Tilly.  ' 
C'était  madame  H...,  femme  d'un  homme  en  vue,  laquelle 
offrait  cette  singularité  dans  notre  pays  de  ne  jamais  parler 
l'anglais.     Rapprochant  leurs  fauteuils,    rejetant  sur  les 
dossiers  leurs  amples  pelisses  fourrées,  sur  leurs  genoux  des 
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romans  encore  fera  "s,  les  damasse  mirent  à  causer.  Lozé, 
pensif,  promenait  ses  regards  tantôt  sur  ce  groupe  gracieux', 
tantôt  sur  les  paysages  panoramiques  du  lac  Champlain  et 
de  l'Hudson.  Jadis  témoins  de  rudes  combats  et  de  san- 
glantes hécatombes,  ces  champs  s'étendaient  aujourd'hui 
paisibles,  recouverts  d'un  linceul  blanc,  qui  a'iait  s'  ^.mincis- 
sant et  se  trouant  de  noir  sous  les  roues  du  ct-^vci  qui  cou- 
rait au  midi. 

La  quinzaine  fut  pour  Robert  un  continuel  enchantement. 
Le  jour,  les  grandes  choses  de  la  ville  le  transportaient 
d'admiration  ;  le  soir,  dans  des  salles  resplendissantes, 
parmi  les  savants  artifices  de  la  scène,  éclataient  pour  lai  les 
enseignements  du  "  Marchand  de  Venise."  développée  par 
îrving,  les  profondeurs  du  "Tartuffe"  révélées  par  Co- 
quelin. 

Un  soir,  Robert  rentra  seul  au  petit  salon  que  dans  l'hôtel 
les  trois  voyageurs  avaient  en  commun  Se  regardant  par 
hasard  dans  une  longue  glace,  il  eut  peine  à  se  reconnaître. 
Quelle  distance  en  effet  de  cet  élégant  pâle  mais  dont  la 
figure  maintenant  portait  une  expression,  à  l'homme  quel- 
conque d'il  y  a  peu  de  mois.  Se  laissant  tomber  dans  un 
fauteuil,  il  se  mit  à  rêver.  Oui,  il  était  ton*  lutre,  il  le 
sentait.  Ses  sens  s'étaient  affinés,  il  vivait  plus,  mais  il 
souffrait  davantage  et  sa  position  vis-à-vis  de  lui-même  était 
devenue  fausse  et  pénible.  Comment  tout  cela  finirait-il  ? 
Où  chercher  le  salut  ?  Evidemment,  du  côté  de  cette  femme 
qui  l'admettait  dans  son  intimité  et  qui  était  capable  d'assu- 
rer  son  avenir. 

En  ce  moment,  madame  de  Tilly  entra  sans  l'apercevoir. 
Elle  s'arrête  au  milieu  de  la  pièce.  Lentement  et  d'un 
geste  presque  imperceptible,  elle  fait  glisser  sur  son  bras  le 
long  manteau  dont  les  plis  d'hermine  tombent  maintenant 
et  se  confondent  avec  ceux  de  la  robe,  comme  la  draperie 
d'une  statue.     Le  velours  noir  de  sa  toilette  moule  les 
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richesses  de  sa  twlle  et  fait  ressortir  les  tons  éclatants  et  les 
lignes  harmonieuses  de  la  gorge  et  des  épauî-s.  Le  brH 
resté  hbresar  lequel   se  plisse  un  gant  de  soi.    "éZl 

vZà  r*"'  '^  ''  ''''  P^"^  ^°^--  le  voue  qui  a 
protégé  ses  cheveux  et  sous  lequel  son  beau  visage  rayonne 
encore  du  reflet  de  son  dernier  sourire.     Oh  !  ces  moment! 

humir. ''  '  ^''''  inconsciente,  où  dans  la  beauté 
humaine  s  incame  on  ne  sait  quel  reflet  de  l'infini  !  Mo- 
ment, fugitifs  et  inoubliables,  charme  profond  que  nous 
subissons  sans  pouvoir  le  définir,  mais  qui  se  retrouve  par- 
fois sous  le  aseau  du  statuaire,  sur  la  lèvre  de  queLe 
poète  inspiration  sublime  qui  les  conduit  à  l'immortalité  ' 

Robert  ne  pouvait  détacher  d'elle  ses  yeux. 

Sous  le  regard  ardent  du,  jeune  homme,  dont  elle  -^nt 
conscience  avant  que  de  le  voir,  elle  leva  la  tête.  Robert 
maintenant,  était  debout  devant  elle,  le  visage  étrange 

-Adèle  !dit-ild'unevoixquel'émotionébranlait.  Adèle  r 
je  ne  peux  plus  vivre  sans  vous.     Laissez-moi  vous  aimer  ' 

Madame  de  Tilly.  nous  le  savons,  avait  de  la  sag^  et 
fûVS  /^"^-f/^^^^-qne  cette  brusque  déclaration  ne 
fût  p^  pour  elle  une  très  grande  surprise.  Portant  au 
jeune  homme  un  sincère  intérêt,  elle  avait  dû  remarquer  sa 
figure  amaigrie  et  ses  yeux  d'un  éclat  maladif  et  inquiétant 
1  lui  restait  bien  assez  d' amour-propre  pour  devine'r  «  que 
tout  cela  pouvait  présager. 

-Mon  ami.  répondit-elle  sans  émotion  mais  avec  douceur 
SI  je  vous  écoutais  nous  le  regretterions  tous  les  de«x  J'ai 
«vainement  de  l'estime  pour  vous,  mais  je  vous  connaS 
mieux  que  vous  vous  connaissez.  Votre  mal  n'est  pas  de 
ceux  qui  ne  guérissent  pas,  et  vous  vous  méprenez  sur  Z 
nature.  Du  reste,  je  vous  conterai  peut-être  un  jour  m4 
histmre,  comme  à  un  bon  camarade,  et  vous  saurez  alo« 
qu'il  ne  faut  pas  me  parler  d'amour. 
tozé  voulut  protester,  mais  elle  poursuivit  : 
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—Depuis  quelque  temps  je  vous  observe.  Vous  êtes 
fatigué  et  énervé.  II  vous  faut  du  repos,  la  campagne. 
Allez  embrasser  votre  mère,  cette  excellente  mère  dont  vou» 
m'avez  parlé.  C'est  même  très  mal  d'avoir  paru  la  négliger 
si  longtemps.  Allons,  promettez-moi  cela.  Vous  verrez 
que  mon  conseil  vous  portera  bonheur. 

Elle  tendit  sa  main  au  jeune  homme  qui  la  porta  à  ses 
lèvres. 

—Bien,  dit-elle,  maintenant  allons  rejoindre  madame  H. .. , 
qui  nous  attend  pour  souper. 

La  cftlme  douceur  de  madame  de  Tilly  eût  sur  Robert  l'ef- 
fet voulu.   Il  se  promit  bien  de  chérir  à  jamais  l'amour  sans 
espoir  qui  lui  était  échu.     M-is,  bien  qu'il  se  plût  encore, 
par  un  secret  sentiment   d  ai,      -propre,   à  se   figurer  là 
chose  ainsi,  madame  de  Tilly  ava     eu  raison  de  dire  qu'elle 
le  connaissait  mieux  que  lui-mêu  e  se  conniis.sait.     Non 
son  sentiment  pour  elle  n'était  pas  le  feu   d'une  grande 
passion.     C'était  un  alliage  où  il  entrait  cependant  de  l'or 
puisque  les  choses  qu'il  aimait  en  Adèle  étaient  de  celles 
qui  grandissent  les  âmes  capables  de  les  apprécier. 

Il  put  donc  réfléchir  pendant  le  voyage  de  retour  qui 
marquait  la  fin  de  son  rêve,  à  ce  que  madame  de  Tilly  lui 
avait  dit,  et  il  s'aperçut  que  le  conseil  qu'elle  lui  avait  donné 
était  l'écho  de  ce  qui  se  pas.sait  dans  sa  conscience  et  dans 
son  cœur.  Se  sentant  meilleur,  il  éprouvait  le  besoin  de  se 
rapprocher  des  siens,  de  son  pays,  de  sa  mère.  Qui  sait 
pensa-t-il,  peut-être  trouverai-je  le  moyen  d'échapper  à  la 
fatalité  qui  me  tient.  Il  écrivit  donc  à  .a  mère,  lui  annon- 
çant  son  prochain  départ,  régla  ses  affaires  les  plus  pres- 
santes, dit  adieu  à  son  amie  devenue  si  bonne  conseillère 
et  se  dirigea,  après  six  ans  d'absence,  vers  son  village  natal' 
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CHAPITRE  VIII 


L'Ouvrier. 


Sur  le  territoire  m  populeux  et  si  riche  de  la  république 
des  Etats-Unis,  il  est  deux  points  qui,  comme  des  aimants 
irrésistibles,  semblent  attirer  les  énergies,  les  activités  et  les 
richesses  presque  tout  entières  de  ce  grand  pays. 

New- York  domine  dans  la  région  qui  s'étend  du  Missis- 
sippi  à  l'Atlantique.  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
vieille  Amérique,  une  Amérique  industrielle  et,  p»r  compa- 
raison, conservatrice. 

Cérès,  reine  de  l'Occident,  voilà  Chicago.  Couronnée 
d'épis  d'or,  elle  verse  au  monde  l'abondance.  Cent  villes 
magnifiques  lui  font  cortège  •  ce  sont  ses  greniers  Elle 
tient  dans  un  réseau  d'acier  les  plaines  qui  sépandent  en 
ondulations  fertiles  jusqu'aux  Rocheuses  et  qui  sont  soa 
royaume.  Nanties  de  ses  trésors,  des  flottes  innombrables, 
des  mers  intérieures  gagnant  l'océan,  vont  nourrir  l'Europe 
armée  en  guerre  qui  lui  demande  du  pain. 

Les  hommes  sont  ses  esclaves.  Elle  les  soumet  à  un 
travail  incessant,  et  ce  travail  finit  par  les  ennoblir.  Ils 
grandissent.  Leur  esprit  prend  l'ampleur  du  milieu  où  ils 
vivent.  Mais  leurs  visées  plus  hautes  que  celles  des  chefs 
d  empire,  ne  dédaignent  pas  les  humbles  débuts  et  lea 
efforts  patients  qui  préparent  le  succès. 

Dans  une  de  ces  villes  satellites  de  la  ville  soleil   une 
qmnzame  d'années  avant  que  commence  cette  histoire 
vivait  un  ouvrier  modèle.     Quoiqu'il  eut  à  peine  dixhuit 
ans,  U  prenait  rarement  pan  aux  amusements  des  jeunes 
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^ns  de  Sua  âge  et  de  sa  condition.  Le  temps  que  ne 
réclamait  pas  l'atelier,  il  le  passait  à  lire  ou  à  observer, 
c'est-à-dire  à  penser.  L' homme  qui  pense  est  une  lentille 
qui  concentre  les  rayons  ;  il  finit  par  en  jaillir  une  étincelle. 
La  pensée  qui  s'obstine,  c'est  le  levier  d'Ârchimède. 

La  pensée  germait  confuse  chez  ce  jeune  homme  ;  il  lui 
fallait  réloignement  des  autres  hommes,  le  silence  et  la 
retraite  pour  s'étudier  et  se  comprendre.  Hardi  et  habile 
atiUnt  que  réfléchi,  il  s'aventurait  souvent  dans  son  léger 
canot  sur  la  mer  du  Michigan,  et  loin  des  rives,  bercé  par 
le^flot,*:il  mûrissait  des  projets  d'avenir.  Parfois  aussi, 
remontant  le  cours  de  quelque  rivière  ombreuse,  il  rêvait  de 
chose»  moins  austères.  C'est  ainsi  qu'il  passait  les  jours 
de  chômage. 

A  force  donc  d'appliquer  les  résultats  de  ses  études  et  de 
ses^réflexions  aux  choses  de  son  travail  journalier,  ce  jeune 
bomme  était  devenu  l'ouvrier  le  plas  considéré  de  la  fabri- 
que où  il  travaillait,  et  il  y  avait  conquis  la  position  de 
contre-maître. 

La  région  où  il  s'était  fixé,  est,  nous  le  savons,  la  grande 
distributrice  des  ricbes-ies  agricoles  de  l'Amérique  septentrio- 
nak.  Elle  est  aussi  un  centre  important  de  ces  fabrications 
dont^les  essences  forestières  forment  la  base.  Industrie  pros- 
père encore  en  ces  lieux,  mais  qui  n'y  vivra  pas  longtemps, 
par  suite  de  la  rareté  croissante  de  la  matière  première. 

C'était  dans  une  fabrique  de  ce  genre  que  le  jeune 
homme  avait  voulu  commeccer  sa  carrière,  et  cela  pour  des 
raisons  que  la  suite  de  ce  récit  fera  voir.  Les  procédés 
connus  de  ces  productions  :  pâtes,  papiers,  tentures,  bois 
fabriqués,  boiseries  artificielles,  tout  cela,  nous  l'avons  dit 
n'eut  bientôt  plus  de  secrets  pour  lui.  Mais  dans  cette 
industrie  relativement  nouvelle,  le  génie  de  l'homme  n'a 
pas.dit  son  dernier  mot  ;  loin  de  là.  Il  restait  alors,  il  reste 
«ncore  un  vaste  champ  aux  inventeurs  de  l'avenir. 
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Or,  il  vint  un  jour  où  Je  jeune  homme  ouvrier  put  se 
croire  le  maître  d'un  procédé  de  fabrication  nouveau  et 
et  important  L'étincelle  avait  jailli.  II  pouvait  mainte- 
nant dominer  le  destin.  C'est  en  cette  circonstance  que  sou 
caractère  et  son  jugement  vinrent  donner  à  son  intelligence 
un  appui  important. 

"J'aurai,  pensa-t-il.  la  constance  de  garder  sur  ma  dé- 
couverte le  secret  le  plus  absolu,  non  seulement  jusqu'au 
joar  ou  je  me  serai  assuré,  par  des  expériences  concluantes 
de  sa  valeur  et  de  sa  perfection  mécanique,  mais  encore 
jusqu'à  ce  que  je  puis.se  acquérir  les  connais.sances  générales 
et  les  notions  scientifiques  qui  me  pernietiront  d'exploiter 
moi-même  le  fruit  de  mon  génie." 

Dans  ces  pays,  l'instruction  est  à  la  portée  de  tous  et 
l'entreprise  de  s'instruire  n'offre,  pas  des  difficultés  insur- 
montables. Tous  ont  libre  accès  à  la  source  des  connais- 
sances, mais  tous  n'y  puisent  pas.  Chose  admirable,  cet 
homme  qui  aurait  pu  tout  de  suite  acquérir  une  certaine 
somme  de  richesse,  .sût  rester  pauvre  ;  libre  de  changer  de 
condition  sociale,  il  sût  rester  humble  ouvrier  ;  humble  de 
condition,  mais  l'âme  fière.  Et  c'est  ainsi  que.  pendant 
plusieurs  années,  il  persévéra  dans  les  études  qu'il  s'était 
imposées.  Le  génie  a  de  ces  patiences  héroïques  lor»qu'il 
est  servi  par  un  jugemtnt  sain  et  un  grand  caractère.  Le 
jeune  homme  jugeât  du  reste  avec  raison  que  personne  ne 
pourrait  le  supplanter  dans  l'exploitation  de  .sa  découverte 
qu'  il  perfectionnait  sans  cesse. 

Ce  ne  fut  qu'après  ces  nombreuses  précautions  prélimi- 
naires, qu'il  se  procura  des  brevets  d'inventeu-  dans  tous 
les  pays  du  monde,  en  y  consacrant  tout  entier  et  sans 
crainte,  son  maigre  pécule  d'ouvrier  économe. 

Dès  lors,  la  publicité  s'empara  de  son  nom.  Il  avait 
maintenant  intérêt  à  répandre  au  loin  ce  que  jusqu'à  ce 
jour  11  avait  si  soigneusement  caché.     Les  offres  d'achat  et 
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d'assistance  furent  nombreuse^.  Il  les  recevait  sans  em- 
pressement, attendant,  ayant  son  idée,  tenant  son  invention 
comme  une  menace  au-dessus  de  toute  l'industrie  du  bois. 

Cette  politique  simple,  mais  profonde,  lui  réussit.  Comme 
il  l'avait  prévu,  la  société  pui.ssante  à  laquelle  il  était 
attaché  en  qualité  de  contre  maître,  finit  par  s'émouvoir 
d'une  situation  qui  pouvait,  .suivant  le  cas,  ruiner  .ses 
affaires  ou  tripler  ses  profits.  Les  intéressés  se  réunirent. 
On  manda  le  jeune  ouvrier.  C'était  le  moment  qu'il  avait 
longtemps  et  patiemment  attendu.  Il  entra  dans  la  salle  des 
directeurs  simple  ouvrier,  II  en  sortit  actionnaire  et  direc- 
teur d'usine. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette  fortune  rapide,  dont  on 
trouve  aux  Etats-Unis  une  multitude  d'exemples.  La 
plupart  des  inventeurs  sçnt  les  victimes  de  leur  tempéra- 
ment. Ne  sachant  pas  allier  au  génie  le  sens  pratique  que 
requiert  l'application  de  leurs  découvertes,  ils  deviennent 
la  proie  des  exploiteurs.  Id,  l'inventeur  était  tout  autre. 
Intelligence  originale,  mais  cultivée  et  pratique,  chez  lui,  à 
l'instruction  et  au  jugement,  s'alliaient  la  sagesse,  Tinté* 
grité  et  la  persévérance,  fruits  des  patientes  études  d'uni 
fils  de  ses  œuvres. 

Ce  jeune  homme  s'appelait  Jean  Lozé.  Il  était  le  frère 
de  notre  ami  Robert.  Jean  avait  quitté  sa  famille  et  son 
pays  à  l'âge  de  quatorze  ans,  poussé  par  cette  mystérieuse 
impatience,  ce  besoin  impérieux  d'élargir  ses  horizons 
qu'éprouvent  souvent  les  hommes  auxquels  la  Providence 
réserve  une  grande  destinée.  Il  était  d'abord  passé  dans 
les  fabriques  de  la  Nouvelle-Angleterre  où  les  compatriotes 
ne  manquent  pas,  puis,  s'y  trouvant  encore  trop  à  l'étroit, 
il  s'était  graduellement  dirigé  vers  l'ouest,  où  les  industriels 
du  bois  avaient  fini  par  concentrer  ses  efforts  et  son  travail. 

Là,  du  reste,  il  rencontrait  encore,  parfois,  les  noms 
familiers  de  son  pays.     Ceux  qui  le*  portaient  formaient 
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l'aristocratie  intellectuelle  et  financière  de  villes  nées  d'hier 
plus  florissantes  que  bien  des  vieilles  capitales.  Ces  noms* 
reste  unique,  à  la  surface  du  moins,  qui  rappelait  les  ori- 
gines, étaient  quelque  peu  altérés.  Bayard  .se  prononçait 
Bayarde.  Berthelet.  Berthlett.  C'est  ainsi  que  les  fils  des 
pionniers  d'antan.  qui,  dans  ces  régions  éloignées,  ont  dû 
laisser  quelque  chose  "aux  ronces  du  chemin."  rentrent 
dans  l'héritage  conquis  par  leurs  pères,  ainsi  les  générations 
qui  savent  repou.s.ser  la  dé.sespérance.  renais.sent  agrandies 
et  tournent  vers  nous  des  regards  fraternels.  Signes  encou- 
rageants et  qui  font  comprendre  que  les  démarcations  poli- 
tiques ne  limitent  pas  toujours  la  patrie. 

Tandis  que  Jean,  à  la  tête  d'une  exploitation  chaque  jour 
plus  considérable,   amassait   par   un   travail   éminemment 
utile,   une  belle  fortune.     Robert,   à    Montréal,  vivait  de 
chicane,  se  figurant  son  frère  toujours  simple  man  r.uvre  se 
croyant  encore  lui-même  le  grand  homme  de  la  famille 
C'est  que  l'avocat  ne  s'intéressait  guère  à  son  frère,  ne  lui 
écrivait  pas  et  correspondait  peu  avec  .sa  famille.     Jean, 
d'autre  part,  très  attaché  aux  siens,  aimant  .sa  mère  avec 
passion,  parlait  peu,  dans  ses  fréquentes  lettres,  de  .ses  tra- 
vaux  et  de   ses  espérances.      Il   craignait  de   n'être   pas 
compris,  et  redoutait  peut-être  d'avoir  un  jour  à  faire  l'aveu 
d'un  insuccès  toujours  po.ssib!e.      La  fortune  vaincue,   il 
avait  encore  évité  de  faire  connaître  à  sa  mère  ton  e  l'éten- 
due de  son  triomphe,  lui  ré.servant  une  joyeuse  .surpri.se. 
En  pensant  à  cette  tendre  mère,  il  redevenait  enfant.     Le 
peu  qu'il  lui  en  avait  dit  était  sous  le  sceau  du  .secret   que 
cette  bonne  mère  avait  scrupuleu.sement  respecté. 

Le  temps  approchait,  en  effet,  où  Jean  allait  pouvoir 
réaUser  son  projet  le  plus  cher,  celui  d'établir  une  exploita- 
tion au  sein  de  la  forêt  canadienne,  et  dans  cette  partie  de 
son  pays  à  laquelle  se  rattachaient  les  souvenirs  de  son 
enfance.    Le  capital  n'est  d'aucun  pays,  et  les  co-action- 
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naire-s  du  jeune  industriel,  pas  plus  que  Jean  lui-même, 
d'ailleurs,  ne  se  seraient  laissés  séduire  par  des  considéra- 
tions de  sentiment.  Ils  appréciaient  tout  simplement  les 
avantages  commerciaux  que  la  réalisation  d'une  pareille 
idée  pouvait  produire  et,  vu  l'abondance  des  bois,  le  carac- 
tère de  permanence  qu'ils-  pourraient  ainsi  donner  à  leur 
placement,  permanence  qui  manquait  à  leur  présent  local. 
Jean  avait  donc  obtenu  carte  blanche.  Il  avait  acquis  de 
vastes  terrains  et  des  coupes  de  bois  formant,  par  l'éten- 
due, un  royaume.  Les  édifices  étaient  construits.  Il  ne  res- 
tait plus  qu'à  installer  les  machines  et  à  aller  de  l'avant. 

Enfin,  son  ancien  directeur  de  fabrique,  un  homme  dont 
les  bons  procédés  avaient  beaucoup  fait  pour  l'avancement 
de  Jean  et  qui  maintenant  était  son  égal  et  son  ami,  lui 
avait  permis  d'emporter  dans  son  nouveau  domaine  un 
trésor  qui  valait  bien  ceux  de  Golconde. 

Dès  les  premiers  jours  de  Jean  dans  la  fabrique,  une 
enfant  avait  distingué  le  jeune  ouvrier  au  front  pensif  et 
serein.  Plus  tard,  l'enfant  devenue  fillette,  tapageuse  et 
rieuse,  mais  poussée  quand  même  par  le  sentiment  de  la 
belle  dans  la  légende]  de  batelier,  s'était  plus  d'une  fois 
embarquée  dans  son  canot.  Et  puisque  l'homme  est  ainsi 
fait  qu'il  ne  peut  .vivre  sans  .s'épancher,  c'était  à  cette 
enfant  que  le  jeune  ouvrier  avait  ouvert  son  cœur.  Il  lui 
avait  raconté  ses  aspirations  vagues  d'abord,  puis  ses  espé- 
rances. Le  jour  de  son  triomphe  ils  s'en  étaient  réjoui 
ensemble,  car  l'enfant,  plus  précoce  que  son  âge,  le  com- 
prenait, l'encourageait,  parfois  le  consolait.  Aujourd'hui, 
la  fillette  devenue  jeune  fille  allait  partager  le  triomphe  dont 
elle  avait  été  un  peu  l'inspiratrice. 

"  Je  vous  la  donne,  avait  dit  son  père.  C'est  mon  bien 
le  plus  précieux,  mais  je  vous  en  crois  digne.  Vous  êtes 
français  là-bas,  vous  croyez  encore  un  peu  à  la  chevalerie. 
Vous  rentrerez  donc  dans  votre  pays  comme  un  preux  d'an- 
tan,  couronné  par  la  royne  de  la  beanllé  et  des  amours. 
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ta  frontière  sud  de  la  province  de  Qtichic  est  l'œuvre  de 
lord  Ashburton.     Voilà  un  nom  qui  vivra  dans  la  mémoire 
des  Canadiens  plus  longtemps  peut-être  que  celui  du  géo- 
graphe  Bouchette.  qui   protesta  si  haut  et  si   vainement 
contre  l'acte  dont  il  prévoyait  tous  les  effets.     La  limite  du 
45ième  parallèle  prive  le  Canada  du  lac  Chaœplain  et  d'une 
frontière  naturelle.     A  partir  de  la  ri^ère  Connecticut    la 
ligne  remontant  vers  le  nord,  fait  pénétrer  le  Maine  comme 
un  corn  jusqu'à  quelques  milles  du  Saint-Uurent  et  nous 
sépare  effectivement  des    provinces    maritimes.     Celles-ci 
pendent  et  languissant  comme  une  branche  qui  ne  tient  plus 
au  tronc  que  par  un  lambeau  d'écorce.     D'autre  part    le 
trop  plein  de  la  population  de  la  rive  méridionale,  qui  tend 
à  se  porter  au  sud.  ne  pouvant  se  répandre  dans  la  région 
aH^^^^^  lavoisine.  se  concentre  par  groupes  isolés  et 
détachés  du  sol  dans  les  villes  de  la  Nouvelle- Angleterre 
Cette  manière  de  préparer  l'avenir  d'un  peuple  est  nouvelle 
et  digne  d'attention.     Ceux  qui  s'intéressent  à  la  quetion 
pourront,  du  reste,  l'étudier  à  loisir,  car  les  conséquences 
de  ce  chef-d'œuve  diplomatique  ne  font  que  commencer  à  se 
manifester  ;  elles  iront  s'accentuant  d'année  en  année  pour 
la  plus  grande  gloire  des  diplomates  et  des  guerriers  de 
l'avenir...     A  moins  que  qielque  force  morale  plus  grande 
que  les  combinaisons  politiques  ne  vienne  refaire  par  l'im- 
prévu  ce  qu'on  a  si  soigneusement  défait. 
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Cette  frontière  suit  une  ligne  de  hauteurs  en  général  assez 
vaguement  tracée      Du  côté  des  Euts-Unis  îa  pente^t 

S?    ;rdt^   '"^  "  P^°'°°^  ^"  vastes  plateaux 
bo«és      Les  décln-es  moms  douces  du  versant  canadien 

présentent,  vues  du  fleuve,  l'illusion  de  montagnes.     On  y 

houTe^'l'"^''"''  ''  ""'""  ^"^"'^  hydra^iques-la 
houille    blanche,    suivant    une    expression  poétique    tout 

it  moZt  ^'^^-r '"»"--  -  jour  l.in'duJie  Dans 
le  moment  la  population  y  est  rare  et  la  forêt,  privée  de 
ses  arbres  de  haute  futaie  devenus  la  proie  du  commerçant! 
y  règne  cependant  encore.  ^'V-»»", 

La  manière  d'agir  des  autorités  rappelle  un  peu  ici  celle 

de  ces  agriculteurs  ^ui  s'avisent  de  poser  des  ^uvantails 

après  que  les  oiseaux  ont  dévoré  la  récolte.     On  a  donné  à 

quelques-uns  des  cantons-frontières  de  ce  pays  montueux 

des  noms  qui  semblent  autant  de  sentinelles.     Ce  sont  Ché- 

nier.  Lér>'.  Duquesne.  Talon.  Vaudreuil.  surtout  Rolette 

nom  qui  rappelle  un  fameux  marin,  héros  de  la  gnerre  dé 

18...     Ce  fut  Rolette.   nous  dit  de  BoucherxiUe  danTses 

mémoires,  qui  rentra  un  jour  dans  le  havre  de  Kingston 

avec  toutes  les  musiques  du  corps  du  général  Hull.  prises 

d  un  seul  coup  de  filet.    Les  fanfares  républicaines  exéc^ 

tèrent  ce  jour-  là  le  '^  Rule  Britannia.  " 

Ce  n  était  là  que  du  son.    Uur  revanche  a  été  plus  subs- 
tantielle et  i>lus  tangible.  ^ 

Dans  une  partie  particulièremeot  favorable  de  cttte  région 
jeao  Lozé  avait  étabU  sa  nouvelle  usine.  U  proxfmité 
relative  d'une  nouvelle  voie  ferrée,  mais  surtout  la  pr'mÏ 
•  gation  récente  d  une  loi  canadienne  prohibant  l'expLatioa 
du  bois  sauf  à  l'état  fabriqué,  avait  permis  et  hâté  la  ri^ 
sation  de  ce  projet  depuis  longtemps  médité.  La  société 
^exploitation  nous  le  savon.,  avait  déjà  acquis  de  v.st« 
réserve*  forestières  et  de  beaux  pouvoirs  hydrauliques 
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L'étabUssf  ment  n'avait  pas  encore  reçu  son  baptême  de 
feu.  Tout  était  neuf  et  vierge  de  fomée.  Murs  et  chemi- 
minées  en  briques  rouges  du  corps  de  bâtisses,  barrages  et 
écluses  coupant  le  cours  du  torrent,  rangées  de  maisons  pro- 
prettes encore  inhabitées,  tout  cela  manquait  de  teinte 
locale,  et  choquait  l'œil  dans  ce  ravin  partout  ailleurs  ver- 
doyant, ou  au  grondement  de  la  cascade  devait  bientôt  se 
marier  le  chaot  cadencé  des  machines. 

Sur  une  hauteur  voisine  d'où  l'œil  pouvait  embrasser 
létablissîment  tout  entier,  on  avait  construit  la  d? meure  du 
directeur  des  travaux. 

Par  une  claire  soirée  de  la  mi-avril,  deux  hommes,  fusil 
sur  l'épaule  et  sac  au  dos,  gravi.ssaient  le  sentier  encore  mal 
tracé  conduisant  à  cette  maison.  Leurs  bottes  et  leurs  vête- 
ments souillés  des  boues  du  printemps,  le  hâle  qui  paraissait 
sur  leurs  visages  auraient  indiqué  une  journée  passée  en 
forêt,  même  sans  les  dépouilles  opimes  qu'ils  rapportaient, 
savoT,  ua  ourson  de  deux  mois,  ainsi  que  la  peau  de  sa  mèie[ 
roulée  et  pendue  à  une  longue  gaule  dont  chaque  chasseur 
tenait  une  extrémité. 

Arrivé  au  sommet,  le  premier  de  ces  hommes,  qui  était 
Jean  Lozé,  s'arrêta  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'établisse- 
ment qui  s'étendait  silencieux  à  ses  pieds,  sous  les  rayons  du 
soleil  couchant.  Ce  lieu  allait  bientôt  s'animer  sous  l'im* 
pulsion  de  sa  volonté.  Aussi  était-il  expressif  ce  regard  du 
maî're  et  du  fondateur.  Se  tournant  vers  son  compagnon, 
il  sourit  en  le  voyant  en  dispute  active  avec  l'ourson  indol 
cile  au  bout  de  sa  courroie. 

—Bertrand,  dit-il,  allez  installer  votre  élève  et  demandez 
à  Louise  de  nous  donner  à  souper. 

C'étaient,  en  effet,  nos  anciennes  connaissances  Louise  et 
Bertrand  qui  étaient  devenus  les  premiers  occupants  de 
l'établissement  nouveau.  Recommandés  par  les  amis  de 
madame  de  Tiîly,  ils  avaient  obtenu  de  l'emploi  dans  l'usine 


56 


KOBERT   I.OZfe 


Lozé.  La  perspecUve  d'une  vie  laborieuse  et  régulière  doot 
lis  jou,ra.entensemble  leur  plaisait,  et  ils  passaient  leur  lune 
de  miel  à  surveiller  la  place  en  attendant  qu'elle  fut  réeu- 
lièrement  occupée  par  sa  nombreuse  garnison. 

-Allons,  mon  jeune   ami,  dit   Bertrand,  «'adressant  à 
r  our^n.  viens  faire  la  connaissance  de  ta  nouleHe  ma^^ 
Et  t  aimint  d'une  main  la  dépouille  de  l'ourse  qu'ils  ava^t 

fû'::tS:j^^^';:,î^t^^--"^-  Grande 

mensal.  ^ue  de  ce  nouveau  com- 

s'é"^?tT."Vr'"  '"  ''  '"'"'■  ^'  ''^°^^^'*'-  à  «-  «"ère? 
-C  est  le  contraire  qui  est  arrivé.  Tu  trouveras  auel 
ques  tranches  de  viande  d'ourse  dans  ma  gi^l"  S^L 
l'avons  rencontrée  dans  un  sentier  ;  elle  nous  barraitT 
route  Nous  avons  alors  fait  feu  .-cun  de  uotr^tl 
monsieur  Lozé  et  moi.  nous  l'avons  tuée  avant  qu'elirsût 
que  nous  étions  là.  ^  ^ 

après  les  chasseurs,  ou  plutôt  les  explorateurs  car  leur 
chasse  n'avait  été  qu'un  incident  dan's  éJT^.Z  pZ 
séneux.  faisaient  honneur  à  un  excellent  repas 

Puis  tandis  que  Louise  et  Bertrand  dans  la  cuisine  s'am« 
saient  à  apprivoiser  l'ourson  qu'ils  y  avaient  ^Sé  'r  ndus-' 
tnel  instaUé  devant  un  bureau,  près  du  feu  qui  fl^b"  t 
dans  la  cheminée  -car  à  cette  saison,  les  nuits  sont  ^^"e 
froides,— se  mit  à  écrire  et  à  travailler. 

Quelques  lettres  daflFaires  furent  exoédiées  r»«î^^    . 
u»e  lettre  â  s.  .é„.  „„  .„„  ,  ^  ;,:S2't..T™."*.; 
peu  plus  de  temps.    Cela  fait,  il  déploya  sM^n!? 
beUeseartes  géologiques  du  Caa«i.  q«  siTeu^e  !„? 
»..  appréd.,,  «ra  de  sou  sac  des  écltiL'rde'Stl 
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qu'il  avait  recueillis  dans  la  journée,  les  compara  avec  d'au- 
tres échantillons  soigneusement  classifiéset  étiquetés,  résul- 
Uts  des  expéditions  précédentes,  et  se  mit  à  noter  par  écrit 
ses  observations,  et  à  penser. 

Ce  domaine  qu'il  avait  conquis  par  le  travail,  il  entendait 
l'exploiter  par  la  science  et  connaître  de  ses  ressources  non 
pas  seulement  celles  qui  étaient  visibles,  mais  aussi  celles  que 
la  nature  cache  à  nos  yeux. 

"Il  est  possible,  pensa- t-il,  en  manipulant  ses  échan- 
tillons, que  les  terrains  qui  m'entourent  ne  soient  pas  très 
riches  en  gisements  d'une  importance  commerciale.  Du 
reste,  ce  n'est  pas  cette  considération  qui  m'a  porté  à  les 
acquérir  ;  j'ai  choisi  le  site  pour  les  bois  qui  l'entourent, 
mais  surtout  pour  sa  position .  Les  conquêtes  pacifiques  ont 
leur  stratégie  bien  autrement  profonde  que  celles  de  la  force 
brutale. 

"  Cet  endroit  deviendra  sous  ma  main  une  ruche.  Les 
abeilles  butineront  sous  mes  yeux,  mais  aussi  et  surtout  au 
loin  dans  les  pays  miniers  qui  m'entourent  de  toutes  parts. 
Le  Québec  méridional,  le  Nouveau-Brunswick  sont  aujour- 
d'hui les  tributaires  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Je  saurai 
détourner  ce  tribut.  Leurs  richesses  tomberont  dans  mes 
creusets  et  dans  mes  hauts-foameaux.  Je  les  accroîtrai  au 
centuple,  je  les  distribuerai  dans  l'univers  ;  et  le  port  vaste 
et  vide  qu'on  aperçoit  de  ces  sommets  s'animera  bientôt 
sous  la  puissance  créatrice  de  l'industrie. 

'  'Quelle  apathie  étonnante  que  celle  des  hommesde  ce  pays! 
Si  je  n'étais  pas  des  leurs,  je  ferais  peut-être  comme  d'autres 
qui  les  accusent  de  manquer  de  sens  pratique.  Mais  non. 
Chez  eux,  c'est  le  fond  qui  manque  le  moins.  Nous  sommes 
un  peuple  puissant,  un  peuple  créateur,  nous  possédons  le 
génie  artistique,  l'amour  de  l'idéal.  Fausse  orientation, 
voilà  la  cause  vériuble  de  notre  apparente  impuissance. 
Nous  ne  regardons  pas  assez  haut  et  notre  effort  porte  da 
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mauvais  côté.  Devant  linsuccès  constant,  cet  effort  tend  à 
se  ralentir.  L'état  de  découragement  inavoué  peut  devenir 
pour  une  nation  un  vice  d'habitude.  C'est  ainsi  que" dans  la 
Chine  stagnante  on  passe  sa  vie  à  apprendre  l'alphabet  et 
qu'en  France  c'est  par  fois,  parmi  les  bacheliers  qu'on  recrute 
les  cochers  de  fiacre.  Une  telle  anomalie  serait  encore  plus 
fatale  sur  notre  continent. 

•*  Sans  doute,  celui  qui  exerce  par  routine  un  métier  ou  une 
industrie  quelconque,  peut  n'être  pas  d'un  ordre  intellectuel 
fort  élevé,  mais  au  moins  il  n'est  pas  un  inutile.  Il  vaut 
mieux  qu'un  homme  de  profession  médiocre.  Dire  que  ces 
gens- là  se  croient  supérieurs  aux  maîtres  de  l'industrie  mo- 
derne, lesquels  doivent  être  des  savants  et  des  sociologues  en 
même  temps  que  des  hommes  pratiques  !  Pénétrer  les  secrets 
de  la  nature  pour  les  faire  servir  au  bonheur  du  genre  hu- 
main, produire  tout  ce  qui  contribue  au  bien-être  matériel 
dont  dépend  le  développement  des  facultés  menUles,  quelle 
plus  noble  manière  d'obéir  au  précepte  :  tu  gagneras  ton  pain  ! 
"  Autrefois,  en  Egypte,  on  faisait  peiner  sous  le  fouet  des 
troupeaux  d'esclaves  pour  ériger  des  tombeaux  à  la  vanité 
des  despotes.  L'industriel  modenie  ne  commande  pas  à  des 
esclaves  mais  à  de  libres  citoyens,  dont  il  fait  les  conducteurs 
intelligents  des  forces  immenses  de  la  nature  domptée. 

Ce  que  nous  érigeons,  ce  ne  sont  pas  des  pyramides  tu- 
mulaires.  mais  des  civilisations.  Au  sein  du  bien-être  ainsi 
répandu,  les  sciences  ei  les  arts  s'épanouissent,  les  mœurs 
s'adoucissent  et  s'épurent,  les  nations  se  relèvent,  conscientes 
de  leur  valeur. 

"Par  la  généralisation  de  la  grande  industrie,  viendra  la 
solution  de  la  question  sociale  moderne,  qui  est  la  résultante 
du  christianisme  et  la  preuve  de  son  progrès.  Car  de  ces 
grandes  entreprises,  même  de  celles  dont  le  gain  est  l'objectif 
immédiat  et  avoué,  se  dégagent  les  idées  de  devoir,  de  res- 
jwnsabilité.  de  solidarité  entre  les  hommes.    Et  de  ce  fu- 
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sionnement  inévitoble  des  volontés  el  des  intelligences,  il 
jaillira  une  clarté.  Elle  rendra  enfin  possible  l'application 
de  ce  principe  divin  entrevu  par  Platon,  proclamé  par  le 
Sauveur  ;  que  l'homme,  fait  à  l'image  de  Dieu  comprend  et 
vers  lequel  il  aspire,  qu'il  viole  par  faiblesse  et  par  besoin, 
mais  sous  l'empire  duquel  il  doit  se  relever  transfiguré  .." 

Jean  lui-même  se  leva  en  se  frottant  les  yeux.  Les  fatigues 
de  la  journée  avaient  transformé  sa  méditation  en  rêverie,  sa 
rêverie  en  rêve. 

Louise  le  rappelait  à  la  réalité. 

—Monsieur,  lui  disait-elle,  c'est  l'heure  de  vous  rouchcr, 
si  vous  voulez  vous  éveiller  demain  à  temps  pour  le  traia 
de  l'ouest. 
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îrIîxe 


Assise  près  de  la  fenêtre  ouvirte,  midarae  Lozé  jouissait 
du  printemps. 

Elle  avait  soixante  ans.  Le  temps  avait  laissé  sou  em- 
preinte sur  ses  cheveux  qui  étaient  de  nei^e  sous  sa  coiffure 
blanche.  Mais  son  visage  doux  et  calme,  ses  yeux  qu'éclai- 
rait un  .sourire  n'avaient  rien  de  l'hiver.  Assise  toute  droite 
dans  son  fauteuil  de  bois,  sereine  et  observatrice,  elle  était  à 
cet  apogée  de  la  vie  dont  jouissent  ceux  que  ses  labeurs  et 
ses  souffrances  n'ont  pu  briser.  La  philosophie  née  d'une 
longue  expérience  leur  donne  l'indulgence  et  la  sagesse  qui 
commandent  le  respect  et  remplissent  de  charmes  les  années 
du  décMn. 

C'était  une  radieu.se  journée.  Au  loin  on  voyait  le  fleuve 
roulant  ses  derniers  glaçons  qui  fondaient  au  soleil.  Dans 
les  jachères  riveraines  où  lentement  les  laboureurs  traçaient 
leurs  longs  sillons,  des  buées  chaudes  montaient  du  sol  dé- 
chiré par  la  charrue.  Déjà  l'herbe  avait  verdi  les  prés  et  les 
bourgeons  commençaient  à  épaissir  les  bois.  Près  d'elle, 
sous  les  cerisiers  encore  nus,  ses  petits-enfants  dansaient 
une  joyeuse  ronde,  et  la  grand*  mère  de  son  pied  battait  la 
mesure  de  leur  chans(>nnette  : 

Où  s'en  vont  les  fleura  de*  champs 

A  l'approche  des  autant  ? 

Soua  la  neige  abandonnée.*) 

Dorment  corolles  fanées. 

Pour  renaître  illnminées 

Des  doux  rayons  du  printemps. 

Où  vont  les  petiu  oiaeaiui 
Quand  l'hiver  glace  les  eaux  t 
II».... 
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Soudain  la  chanson  cesse  et  les  enfants  se  précipitent  vers 
une  voiture  qui  sest  arrêtée  dans  la  montée.  Bientôt  ils  re- 
viennent  avec  la  même  rapidité. 

-Grand-mère,  grand'mère.  des  lettres  pour  vous,  sécrie 
Ja  plus  grande  et  la  plus  leste.  Puis  aussitôt  la  bande  tapa- 
geuse court  reprendre  se.s  jeux  et  sa  chanson. 

Madame  Lozé  ajusta  ses  lunettes  et  lut  ce  que  nous  allons 
prendre  la  liberté  de  lire  par-dessus  son  épaule  : 

•'  Bien  chère  maman,  disait  'la  première  de  ces  lettres 
J  aurai  bientôt  le  plaisir  de  vous  embrasser.  Avez-x'ous  cru 
que  votre  Jean  parti  depuis  si  longtemps  ne  reviendrait  ja- 
mais?  Non  Vous  connai-sez  mieux  son  cœur.  Votre  por- 
trait que  j'ai  reçu,  je  l>i  placé  i  la  tète  de  mon  lit  et  chaque 
«oir  c  est  à  vos  pieds  que  je  dis  ma  prière,  car  vous  êtes 
mon  ange  gardien. 

«^ï."i*°  ''''/°"'  ^°«*  '«  Mvez.  il  m'en  a  coûté  d'être 
fidèle  A  mes  résolutions.  J'étais  malade  du  besoin  de  vous 
embrasser,  de  sentir  votre  main  sur  ma  tête,  vos  lèvres  sur 
■on  front,  comme  autrefois.  Mais  je  ne  pouvaii  pw,  je  ne 
wnlais  pu.  Je  subissais  mon  temps  d'épreuve,  je  prépa- 
rais  1  avenir.  Vous  savez  cela,  chère  maman,  mais  ce  que 
je  n  osais  vous  dire,  c'est  toute  l'étendue  de  mon  succès 
qui  me  permet  maintenant  de  revenir  au  pays  avec  des  con- 
naissances et  des  capitaux,  pour  y  demeurer,  j  espère,  et  y 
mener  ane  vie  utile  et  laborieuse. 

■'  Chère  mam*n.  je  ne  reviendrai  pas  teul.  Je  vous  r». 
mènerai  une  611e  qui  est  digne  de  vous,  trop  belle  et  trop 
bonne  pour  moi.  C'est  la  fille  de  mon  ancien  directeur  de 
fabnque  dont  je  vous  ai  souvent  parlé  et  qui  m'a.  dans 
toutes  les  occasions,  témoigné  Unt  d'amitié.  Alice  vont 
connaît  et  vous  aime  déjà.  EUe  vou.-.  envoie,  par  moi.  un 
petit  souvenir  en  attendant  quelle  puisse  vous  embrasser 
Je  vous  avertirai  du  jour  précis  du  mariage.  Ce  jour-là 
même  nous  partirons  pour  le  pays.    Je  vous  prie,  cepcn- 
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dant.  de  ne  parler  de  ceci  à  personne.  Nous  voulons  les 
surprendre  tous  à  la  maison,  avec  vous  seule  pour  complice.'  ' 
Madame  Lozé  essuya  ses  yeux  humides  et  examina  le 
beau  chapelet  en  nacre  qui  était  tomln;  de  renvelopi)e  sur 
ses  genoux.  Elle  ouvrit  ensuite  la  seconde  lettre  qui  .se 
lisait  ainsi  : 

"  Ma  Hen  chère  maman.  Depuis  longtemps  jai  tonné 
le  projet  d'aller  vous  voir,  mais  jusqu'à  présent  il  m'a  été 
impossible  de  le  réaliser.  Je  n'ai  pas  encore  fait  fortune, 
mais  je  commence  à  entrevoir  la  pos.sibilité  dune  clientèle 
pa.ssablc  et  je  suis  très  occupé.  Jai  résolu  de  lais.^er  là 
mes  affaires  et  de  pas.ser  un  mois  avec  vous.  D  -  quekju«» 
jours  j'aurai  donc  le  bonheur  de  vous  embras.s..  tous  Je 
vous  ferai  connaître  le  jour  de  mon  arrivée.  Votre  fils  très 
affectueux,  Roliert  Lozé." 

Cette  .seconde  lettre  ne  produisit  pas  sur  la  mère  la  mêmç 
impression  que  la  première.  Elle  y  vit.  néanmoins  la  pers- 
pective d'un  rapprochement  qu'elle  désirait  vivement  entre 
Robert  et  le  reste  de  la  famille.  Puis  le  cœur  d'un  mère  ne 
se  dément  pas. 

Méthodique  et  di.scrète  en  tout.  elU  écrivit,  de  son  écri- 
ture un  peu  tremblante,  aux  deux  enfants  prodigues,  les 
répon.ses  qu'on  peut  présumer.  Cela  fait,  elle  appela 
sa  biu. 

—Je  viens  de  recevoir  des  lettres  des  enfants,  dit  elle. 
Robert  nous  annonce  qu  il  sera  ici  dans  quelques  jours,  et 
Jean  m'envoie  un  beau  chapelet      Vois. 

Pendant  que  sa  bru  et  ses  petits-enfants  entouraient  la 
grand  mère  pour  admirer  le  chapelet,  une  voiture  s'était 
arrêtée  devant  la  porte.  La  jeune  fille  qui  la  conduisait  en 
descendit  lestement  et  entra  par  la  porte  ouverte. 

—Je  passais.  J'entre  vous  dire  bonjour,  chère  madame 
Lozé,  dit-elle.  Quel  beau  chapelet  vous  avez  là'  Cela 
vient-il  de  Robert  ? 
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-Non  mademoiselle  Irène.  C'est  Jean  qui  me  l'envoie. 
Mai.H  Robert  m'annonce  qu'il  sera  ici  dans  quelques  jours. 
Vous  penser  si  cela  me  fait  plaisir.  Depuis  six  ans  que  je 
ne  1  ai  pas  vu. 

-Ah  !  Tant  mieux.  Bien  sûr  personne  ne  le  recon- 
naîtra. 

Après  quelques  instants  de  causerie.  Irène  remonta  en 
voiture  et  s'éloigna  rapidement  dans  la  direction  du  village 
E  le  s'arrêta  dans  la  cour  de  la  maison  de  son  père  et  mit 
elle-même  le  cheval  à  l'écurie.  Le  père  d'Irène  était  méde- 
cin. Le  cheval  dun  médecin  de  campagne  n'est  pas  une 
béte  de  somme  ordinaire,  c'est  un  ami.  Il  connaît  les  mai- 
sons des  patients  aussi  bien  que  son  maître  et  ne  cède  le  pas 
qu'au  cheval  du  curé.  Toujours  frais  et  dispos,  il  ne  sort 
qu  au  beau  temps.  Pour  les  courses  lointaines  et  dans  les 
mauvais  chemins  le  patient  envoie  sa  propre  voiture  au 
médean. 

Irène  était  la  fille  du  docteur  de  Gorgendière  qui,  à  sa 
qualité  de  médecin  de  la  paroisse,  ajoutait  présentement  celle 
de  député  du  comté.     Excellent   homme,  universeUement 
respecté,  on  disait  que  malgré  ses  nombreuses  libéralités 
0  n'était  pas  trop  mal  partagé  au  point  de  vue  de  la  fortune. 
Cela  nétait  pas  ..  .jssible,  car  depuis  dix  ans  qu'il  était 
veuf,  il  vivait  modestement,  ne  s'occnpant.  en  dehors  de  sa 
pratiqae  de  médecin  et  de  ses  devoirs  politiques,  qu'à  < lever 
sa  fille  unique,  aujourd'hui  Agée  de  dix-huit  ans.  H  n'avait 
jamais  recherché  les  honneurs,  mais  il  n'avait  pas  cru  devoir 
refuser  ce  qu'on  lui  offrait  avec  insistance  et  sans  distinction 
de  parti. 

te  médecin  était  le  dernier  rejeton  d'une  ancienne  famille 
«eigneuriale,  depuis  longtemps  ruinée.  Il  avait  rttheté  les 
ruines  de  l'ancien  manoir  et  s'y  était  établi,  après  lavoir  ea 
partie  reconstruit. 

Cet;e  demeure  était  située  lur  une  hauteur  qui  domine  le 
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««ttve.  Prè«diivin«fe,iMi,9éi»réede»deniièw8iBâMoas 
P«r  tin  ntiMeatt  dont  la  nurée  faiMit  deux  fois  par  jour  an 
minuscttle  braa  de  mer.  on  pouvait  y  arriver  à  pied  en  pas- 
■«nt  sur  une  digne  faite  de  pierres  et  de  glaise  et  peSe 
vers  sa  base  d'ouvertnres  donnant  Ubre  passage  à  l'ean 

Pour  tourner  cet  obstacle,  le  chemin  des  voitnres  faisait 
un  lar^  drcuit  jusqu'à  lendroit  oà  le  ruisseau  n'était  plus 
qu  un  filet  d'eau  dans  les  champs.  U.  une  double  rangée 
de  neux  ormes  marquait  les  approches  du  manoir  et  se  ter- 
«inait  à  une  cour  pavée  en  pierres  où  s'élevait  autrefois  le 
mai  .«onvent  noirci  paru  poudre  aux  joui»  de  fête.  La 
«nawm  même,  longue  et  basse,  se  composait  des  anciens 
mura  du  manoir,  mais  on  ne  voyait  plus  les  deux  tourelles 
crénelées  qui  en  avaient  flanqué  les  extrémités. 

C'était  là  qu'Irène  était  née  et  qu'elle  avait  grandi,  type 
de  la  jeune  canadienne,  blonde,  fraîche  et  vive.    Ses  yeux 
mm»  pouvaient  à  l'occasion  devenir  profonds.    Elle  était 
J>he  malgré  les  cicatrices  de  petite  vérole  qu'eUe  portait  à  U 
figure.    Pour  ceux  qui  connaissaient  son  histoire,  ces  cica- 
trices l'embellissaient.    Toute  jeune,  la  petite,  à  l'exemple 
de  son  père,  se  faisait  un  devoir  de  visiter  les  vieUles  gens 
du  viUage.  Elle  eut  volontiers  soulagé  les  miséreux,  mais  la 
vraie  misère  existe  peu  dans  nos  nlUges  canadiens.    A  part 
le  mendiant  de  profession,  qui  se  regarde  comme  une  insti- 
tution nationale,   presque  personne  ne  voudrait  accepter 
I  aumône,  même  en  cas  de  besoin.    Noble  sentiment  d'indé 
pendance  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 

Un  jour,  Irène  avait  aperçu  sur  les  bords  de  l'anse  et 
près  du  fleuve,  un  camp  de  sauvages.  CeU  ne  la  surprit 
nultement.  Les  sauvages  venaient  souvent  de  U  côte  nonl 
vendre  le  produit  de  leur  chasse,  ou  les  troquer  contre  les 
produite  de  U  vie  civilisée.  Irène  adorait  les  panier»  de  foin 
parfumé  ;  elle  courut  au  camp.  Mais  s'apercevant  que  les 
aaavagéH  étaient  nuUades  et  qu'ils  n'avaient  rien  à  manger 
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elle  leur  avait  porté  <?  a  proviaioiia  {dosteun  joun  de  mite 
et  avait  casayé  de  les  auigner.  Voyant  néanmoii»  que  leur 
eut  empirait,  elle  avait  averti  aoo  père,  lequel  avait  conataté 
avec  terreur  que  aa  fille  avait  aoigné  des  varioles.  Il  s'oc- 
cupa tout  de  même  de  ces  pauvres  f{eos  qui  certainement 
durent  la  vie  au  médecin  et  à  sa  fille.  Puis  il  s'enferma  avec 
la  pauvre  enfant  qui  -;vait  contracté  la  maladie.  Depuis  Ion, 
chaque  automne,  les  sauvages  reconnaissants  venaient  por- 
ter à  leurs  bienfaiteurs  des  (Grandes  de  gibier  et  de  poisson. 

Irène  était  restée  pensive  depuis  sa  visite  chez  madame 
I«ozé.  Comment  était-il  ce  jeune  homme  qui  revenait  ?  Elle 
l'avait  bien  connu  autrefois.  Mais  il  était  parti  grand  gar- 
çon, elle  étant  encore  fillette. 

—Robert  Loié  revient,  dit-elle  plus  tard  à  son  père  rentré 
pour  souper. 

— Ah  !  vraiment  ?  Il  en  est  temps. 

— Comment  dites-vous  père  ? 

—Il  me  semble  que  c'est  assez  clair.  Un  fils  ne  d<nt  pab 
négliger  sa  mère.  Jean  et  Robert,  en  voilà  deux  qui  ont 
coûté  des  larmes  à  madame  Loié. 

—Mais  elle  me  dit  que  Robert  est  très  occupé,  que  c't.l 
tm  avocat  distingué. 

—Possible.  Cela  m'est  égal. 

—Père,  vous  me  semblés  préoccupé  ce  soir. 

—Il  y  a  de  quoi.  Je  vwns  d'apprendre  la  dissolution  du 
Parlement.  Le  mois  prochain  nous  serons  en  pkine  élection. 
Je  ne  m'appartiendrai  plus.  A  mon  âge,  on  commence  ik 
compter  les  fatigues. 

—Alors  ne  vous  jn-ésentez  pas.  Vous  en  avez  assez  de 
cette  vilsine  politique. 

Le  médecin,  sans  répondre,  baisa  sa  fille  au  front  et 
alla  s'enfermer  dans  son  cabinet  de  travail. 
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AC  PAYS 
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Chi  raro  viene,  vien  bene."  qui  vient  nuvment  e»t  ton- 
JowB  le  Uenvenu.  dit  an  proverbe  italien.  Le  retour  de 
Robert  au  foyer  paternel  fut  un  petit  triomplie.  Frères  et 
•œni»,  parents  et  amis,  s'empreaaèrent  autour  de  lui.  Lors- 
qn'û  «  jeu  en  pleurant  dans  les  bras  de  sa  vieiUe  mère  qui 
l'attendait  sur  le  seuil,  il  y  eut  parmi  les  specUteurs  de  ce 
ntxna  bien  des  yeux  humkies. 

Qu'on  nulle  pas  croire  que  du  cAté  du  jeune  homme  U  y 
«vdt  tt  de  la  mise  en  scène.  lUen  an  contraire,  il  était 
ébranlé  jusqu'au  fond  de  l'âme. 

Nous  l'avons  vu.  Robert  s'était  fait  égoïste  et  impitoyable 
pw  calcul,  chose  moins  rare  qu'on  ne  le  pense  chez  les 
jeunes  gens  ambitieux  et  sans  expérience.  Il  s'était  con- 
finné  dans  ces  vices  par  habitude,  et  ils  le  tenaient  doué 
au  bas  fond  social.  Si  en  ce  moment  là  U  fo.tune  lui  avait 
•oun,  il  n'en  serait  devenu  que  plus  endurci  par  l'impunité. 
Ln  heureux  hasard  lui  avait  fait  découvrir  son  erreur. 
Nous  l'avons  vu  s'humaniser  au  contact  des  hommes  ;  la 
pitié  avait  germé  dans  son  cœur  au  spectode  des  misères 
humaines. 

Us  drconstanccs  lui  avaient  tendu  le  miroir  ;  il  s'y  éuit 
vupetit  et  méprisable.  Dès  lors  il  avait  voulu  se  relever. 
C^oae  diffidie.  On  ne  sort  pas  du  premier  coup  d'un  état 
d  âme  devenu  habttud.  Les  remèdes  héroïques  sont  diffi- 
cilw  à  appKquer,  et  Robert  n'était  point  un  héros.  Son 
tatdhgeace  éUit  mal  ser\i«  par  un  caractère  qu'une  mau- 
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VM«  direction  avtdt  Utmé.  Aspinuit  an  bieii.  il  «tait  en 
snspens  entre  la  topUstiquerie  vnlgaiie  qui  l'avait  éguxé  et 
les  déterminations  viriles  qui  pouvaient  transformer  sa  vie. 
Ainsi  ébranlé  et  hésitant,  connaissant  enfin  sa  léclle  fai- 
blesse, pressentant  U  route  semée  d'épines  qu'il  lui  restait 
à  parcourir,  vaincu  dans  sa  vanité,  cherchant  des  points  où 
il  pourrait  encore  rattacher  son  orgueil,  il  avait  revu  les 
scènes  famUières  de  son  enfance.  Mille  souvenirs  oubliés 
étaient  redevenus  vivaces.  Entouré  d'une  atmosphère  nou- 
velle de  sympathie  et  d'affection,  séné  dans  les  bras  de  sa 
mère,  son  cœur  avait  débordé;  il  avait  pleuré  de  joie, 
d'amertume  aussi.  Au  bonheur  du  moment  se  mêlait  le 
deuil  amer  de  ses  rêves.  , 

La  famille  ne  soupçonnait  pas  les  émotions  compliquées 
de  leur  parent.  Pour  elle,  un  frère  était  de  retour.  Elle 
voyait  un  jeune  homme  beau  et  distingué,  un  peu  triste, 
mais  bon.  sans  morgue,  et  si  heureux  de  les  revoir  tous  l 
Elle  en  était  fière. 

Il  fallut  visiter  parenti  et  amis  à  hi  ronde,  et  on  pense 
bien  que  le  docteur  de  Gorgendière  et  la  charmante  Irène 
ne  furent  pas  oubliés.  Celle-ci  surtout  lui  parut  tout  de 
suite  digne  d'attention.  Il  retrouvait  en  elle  quelque  chose 
du  monde  qu'il  venait  de  quitter. 

Irène,  de  son  côté,  la  connaissance  faite,  trouva  probable- 
ment peu  de  chose  i  changer  à  l'idyUe  secrète  qu'eUe  s'éuit 
sans  doute  composée  et  qui  devait  ressembler  à  celle  de  la 
plupart  des  jeunes  filles  libres  de  cœur  et  sans  expérience. 

On  sait  que  Robert  éuit  revenu  au  pays  surtout  pour 
obéir  à  madame  de  Tilly.  Elle  lui  avait  enjoint  de  se 
reposer,  de  se  distraire,  surtout  de  réparer  ses  négligences 
passées  envers  sa  famille.  Cette  fois  ^core  il  dut  recon- 
naître que  son  amie  avait  jugé  sainement  de  ses  sentiments 
et  de  son  devoir,  qu'il  voulut  accomplir  de  sot,  mieux. 

Cependant,  paimi  le«  siens,  on  lai  avait  supposé  d'sntr» 
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intentions  et  ces  snpposhions  avaient  plutôt  augmenté  que 
diminué  la  chaleur  de  leur  accueil.  Il  venait  chctdber 
femme,  peasait-on.  et,  étant  donné  l'appioche  d'une  élec- 
tion, peut-être  sonder  le  terrain  en  vue  d'une  candidature 
Ces  deux  idées  plaisaient  à  sa  famille.  On  ne  manqua  pas 
même  d'y  faire  allusion  sous  forme  de  t>adinage.  U  jeune 
honune,  préoccupé,  ne  comprit  guère  ces  allusions,  mais 
lui-même,  sans  y  penser,  confirma  par  sa  conduite  les 
omjectures  de  ses  parents. 

Habituée  à  voir  souvent  la  vieille  dame  LoU,  Irène  ne 
voulut  pas  interrompre  ses  visites  à  cause  de  l'ai  rivée  de 
Robert,  ce  qui  eut  été  remarqué.  Dans  un  cas  ordinaire 
elle  n'eut  pas  même  songé  à  cela,  mais  elle  portait  peut-être 
plus  d'intérêt  à  Robert  quà  tout  autre  jeune  homme.  Elle 
vint  donc  comme  à  l'ordinaire. 

Robert  qui  après  les  premiers  jours  se  trouvait  à  peu  près 
désœuvré,  s'accoutuma  bientôt  à  la  société  de  la  jeune  fille 
Les  jours  où  Irène  ne  venait  pas  chez  madame  Lozé  il 
faisait  de  la  maison  du  médecin  le  but  de  .sa  promenade  II 
y  était  toujours  le  bienvenu.  Les  jeunes  gem,  se  prome- 
naient souvent  sous  les  arbres  du  "domaine  "  Robert 
bon  causeur  devant  cette  amie  sympathique,  racontait  milte 
détails  de  la  vie  qu  on  menait  à  Montréal.  Iiène  lui  redi- 
«ait  les  choses  et  les  traditions  du  pays. 

Un  jour,  la  conversation  fut  moins  animée  que  d'habitude 
Irène  paraissait  préoccupée.  Peut  être  une  allu.sion  faite  pai 
Robert  à  son  prochain  départ  contribua-t-elle  à  cette  préoc- 
cupation.   Mais  lorsque  celui-ci.  s'en  apercevant,  lui  en  de- 
manda  la  cause.  eUe  se  garda  bien  de  la  lui  laisser  deviner 
ditlfte'""  *°  **f«*  «n  P«"  inquiète  au  sujet  de  mon  père. 

-J'en  suis  sincèrement  peiné.    Cependant  sa  santé  me 
parait  excellente.  ^ 

—C'est  vrai.  Pour  son  âge,  il  est  encore  vigoureux. 
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il  n  est  plM  jeune.  Sa  clientèle  l'absorbe.  U  vie  d'nn  mé- 
decin de  campagne  est  bien  fafgante.  Puis,  voici  cette  dé- 
teitable  élection  qui  approche.  Il  se  croira  obligé  de  se  fati- 
guer  davantage,  et  je  sais  bien,  moi,  que  cela  l'époisera. 
—Pourquoi  alors  ne  pas  y  renoncer  ? 
-Se.  amis  comptent  sur  lui.  J'ai  quelquefois  cru  aussi 
qu  11  se  figurait  que,  pour  moi,  son  titre  de  député... 

Irène  s'interrompit  tout  à  coup  ne  voulant  pas  dire  sa 
pensée,  que  Robert  comprit  néanmoins. 

En  cet  instant  une  idée  qu'il  s'avouait  à  peine  à  loi-même 
pnt  les  proportions  d'un  projet.    Il  s'était  déjà  dit  que  la 
vie  passée  aux  c6tés  d'Irène  ne  serait  pas  malheureu-e     Jl 
ne  s'était  pas  arrêté  à  cette  pensée.    Mais  s' il  était  vrai  que 
le  père  d  Irène  voulait'^  retirer  et  que  seul  le  souci  de 
l'avenir  de  son  enfant  le  retenait  dans  la  vie  publique 
•lors...  alors  il  restait  un  moyen  fadle  de  tout  concilier 
Ainsi,  rapidement,  raisonna  le  jeune  homme.    Il  crut  voir 
une  brèche  dans  l'inexorable  mur  qui  lui  fermait  la  route 
du  succès.    La  tentation  fut  pour  lui  irrésistible.    Ebloui  et 
troublé,  il  y  céda. 

—Chère  mademoiselle  Irène,  répondit-il  à  la  jeune  fille 
nous  avons  tous  nos  soucis  et  je  regrette  d'apprendre  que 
vous  n'y  échapper  pas.  vous  qui  cependant  paraissez  si  heu- 
reuse et  qui  êtes  si  digne  de  l'être. 

-Vous  croyez  donc  qu'une  jeune  fille  vit  sans  inquié- 
tudes? C'est  peu  nous  connaître.  Pour  moi.  je  crois  bien 
que  nous  en  avons  plus  que  les  jeunes  gens  Libre  au  jeune 
homme  de  façonner  sa  vie  comme  il  lui  plait.  Son  avenirdépend 
de  sed  propres  efforts.  Tandis  que  nous.. .  Oh  !  que  je  vou- 
drais n'être  pas  femme  !  i     j       « 

-Seriez-vous  ambitieuse  !  L'ambition  est  le  pire  des  tour- 
ments.   Croyez  bien  que  celui  là  ne  ma  pas  été  épatvné 
Vous  ne  soupçonnez  pas.  Irène,  les  amertumes  qui  attendeni 
1*  jeune  homme  dont  le«  aspirations  sont  plus  hautes  que 
•e?  moyens  pour  les  atteindre.     , 
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Vous  me  connaissez  depuis  quelque  temps,  et  vous  m'avez 
toujours  vu  d'un  extérieur  assez  calme.  Et  cependant  ri 
vous  pouviez  Ure  dans  mon  âme.  je  vous  ferais  peur.  viu. 
y  trouveriez  presque  de  la  dé^pérance.  Depuis  six  ans  que 
je  lutte  avec  acharnement,  que  je  me  refuse  au  repos,  que  je 
cherche  i  m  affirmer,  je  ne  suis  guère  plus  avancé  qu'au  pre- 
nuer  jour  Oh  !  Je  vis  de  mon  métier.  Mais  quelle  vif^ 
quel  néfer  !  Voir  de  loin  le  succès  insaisis«.bk.  quel  ^^ 

Irène,  chose  bien  plus  terrible,  j'ai  vu  de  près  le  bonheur 
et  U  me  faut  y  renoncer.  A  d'autres  plus  puissants  et  mieux 
protégés,  la  célébrité  et  la  fortune.  U  confilnce  pn^^^Z 
charges  et  les  honneurs.  A  moi  le  désespoir  de  ne  pouvoir 
pbcer  ces  trésors  aux  pieds  de  celle  que  j'aime  ;  à  moi  le 
déshonneur  de  la  médiocrité. 

Robert  s'était  animé  en  résumant  ainsi  sa  vie  d' irapuis- 
«ance.  Il  devenait  éloquent  devant  la  jeune  Elle  douT  la 
sympathie  évidente  lui  étoit  bien  douce. 

-J'ai  eu  tort,  je  le  vois  bien,  dit-elle  ;  mes  in:.uiétude8 
■emblent  en  effet  peu  de  chose  à  côté  de  vrais  soucis.  Croyez- 
moi.  je  commence  enfin  à  comprendre  les  vôtres,  je  respecte 
le  sentiment  qui  les  fait  naître  tt  je  voudrais  pouvoir  les  allé- 

-Vous  êtes  trop  bonne  et  trop  compatissante,  s'écria 
Kobert.  Vous  me  redonnez  presque  de  l'espoir,  à  moi  qui 
n  en  avais  plus.  Dites-moi.  Irène,  si  je  revenais  un  jour  plus 
heureux,  plus  prospère,  que  trouveriez-vous  à  me  dire  ? 

ta  noble  jeune  fille  le  regarda  franchement  et  lui  tendit 
la  main. 

—Ce  que  je  vous  dis  maintenant.  Vous  me  connaissez 
bien  mal  si  von.  pensez  que  je  compterais  jamais  la  fortune 
ûe  celui  qui  aurait  su  gagner  mon  cœur. 

—Irène  !  Irène  î  Est-ce  à  moi  que  vous  dites  cela  ? 

II.  se  regardèrent  et  dans  la  lumière  incertaine  du  soir 
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qtti  commcnçatt  à  tomber,  les  yeux  dl  ènc  répondirait.  U 
jewie  homme  l'attinint  à  lui  la  bn«i  aux  lèrns.  Pu»  il, 
revinrent  ensemble  sons  les  grands  arbres,  lentement  et  sans 
parler. 

Ce  soir-là,  lorsque  le  docteur  de  Gorgendièn  fut  insUllé 
dans  son  fantenil  avec  sa  pipe  et  son  journal,  Irène  alla 
I  eabrasser. 

-^mex-vous  Robert  Loié,  papa  ?  dit-elle  d'une  voix  un 
peu  Msitante. 

Le  médecin  se  dressa  dans  sa  chaise  et  regarda  sa  fille 
—L'aimerais-tu,  toi  ? 

Irène  l'embrassa  ^e  nouveau  et  sans  répondre  directe- 
ment : 

—Il  viendra  vous  parler  demain,  dit-elle. 
—Alors,  c'est  sérieux. 
—Je  crois  que  oui,  papa. 

--Tu  sais.  Irène,  que  je  ne  suis  pas  homme  &  te  causer 
de  la  peine  inutile,  ni  à  te  contraindre.  En  cette  matière 
comme  en  tout  le  reste,  je  te  laisse  libre,  je  respecte  tes 
désirs  et  ton  jugement.  Mais  je  ne  connais  pas  ce  Jeune 
homme.  Avant  de  donner  mon  consentement  dans  une 
affaire  aussi  grave  et  dont  dépend  le  bonheur  de  toute  ta 
vie.  Il  faut  que  je  l'étudi-et  que  je  le  connaisse  à  fond. 

-Vous  saver,  paps,  qu'il  est  ssns  fortune.     Mais  il  a 
beaucoup  d'ambition,  et  je  suis  .sûre  qu'il  réussira. 
—Fort  bien,  nous  le  mettrons  à  l'épreuve. 
—Vous  ne  serez  pas  trop  sévère  ? 

-Pas  plus  qu'il  ne  faudra.    En  attendant,  tu  lui  feras 
comprendre  qu'il  convient  qu'il  se  tienne  à  di^Unce     Sur- 
tout,  tu  ne  lui  diras  rien  de  mes  intention.s  à  son  endroit 
—Je  vous  le  promets,  papa. 

Irène  était  habituée  à  une  certaine  brusquerie  de  surface 
sous  laquelle  son  père  cachait  sa  tendresse.  B Ue  l'embrassa 
de  nouveau  et  il  ne  fut  plus  question  de  Robert  ce  sôir-ià 
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Robert  ne  dormit  pu  de  U  nuit.  Ua  dtax  hontnes  qui 
^i«t  «  W  ét«ent  .ax  pri«.  Aniit-il  bien^t'<« 
ni»l  f«t?  Il  ne  «v«t  qne  répondre  à  ces  question»  de  m 
coMcienoe.    Heureux,  comme  tout  homme  qui  a  obtenu 

ïr^^r'^r  "'T"'"'  "^'  ^«"-enté  de  remord," 
r  *  ^^  en  face  de  ses  m>uvell«  obligations 

Comment  tout  «la  finirait-U?  Une  chose  sememTt  ^ïi 
Claire,  le  sort  en  était  jeté. 

Pour  essayer  de  mettre  fin  à  U  confusion  de  ses  idées  et 
^émotions.  U  prit  le  parti  d'écrire  à  ««Urne  de  TiUy, 
chose  nécessaire  dans  tous  les  cas,  se  dit-il. 

••  Chère  amie,  écrivit-U.  je  vous  ai  obéi  encore  mieux  que 
J  aurais  cru.  en  partant,  pouvoir  le  faire.  Vous  connaissez 
«on  aifection  pour  une  personne  qui  vous  est  chère.    L'ab. 

;!!!!rîJ^«*^"^"***'*'*^"'*««»t™«-  Seule- 
m«it  lo«qu'elle  me  faisait  entemire  que  ce  que  je  premu, 
pour  de  rameur  était  de  l'amitié,  elle  avait  rison.  ^ 
lui  cela  de  ma  part.  Elle  comprendra  que  maintenant,  les 
yeux  ouverts,  j'apprécie  bien  mieux  sa  bonté  et  sa  déUca- 
tesse  et  que  je  l'aime  d'une  affection  meilleure. 

•'  Ma  chère  mère  et  tous  mes  parents  m'ont  fait  un  accueil 
qui  m  a  d'autant  plus  touché  que  j'avais  le  sentiment 
d  avoir  ménté  tout  autre  chose.  Cela  m'a  vraiment  rendu 
houteu  et  j'ai  formé  de  bom«s  résolutio,»  quant  à  ma 
conduite  future.  ^ 
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"  Je  1««  tiendrai  d'autant  plus  facilement  que  cette  fois 
c'estle  coeur  qui  les  dicte. 

"  Qu'allez-vous  penser  de  moi  après  avoir  lu  la  fin  de  cette 
lettre?  J'ai  essayé  de  méjuger  moi-même  sans  pouvoir  y 
parvenir.  Vous  avez  toujours  eu  la  charité  de  vous  taii« 
devant  moi  sur  ceruines  choses  qui  touchaient  à  mon  triste 
métier.  4V0US  compreniez  sans  doute  que  je  commençait 
moi-même  à  les  voir  sous  leur  vériuble  jour  et  que  la  néces- 
sité seule  m'y  enchaînait.  \*ous  vous  étonnerez  donc  que 
pitué  comme  je  le  suis,  je  songe  sérieusement  à  un  établis- 
sement. C'est  que  je  suis  convaincu  qu'avec  les  appuis  que 
j'espère  trouver,  je  pourrai  sortir  de  won  bourbier. 

**  Or,  mademoiselle  Irène  de  Gorgendière  est  beaucoup 
trop  belle  et  trop  bonne  pour  moi  ;  mais  elle  me  fait  l' honneur 
de  m'estimer.  Elle  aura  quelque  fortune.  Son  père  est  en 
lositionde  choisir  un  candidat  au  siège  qu'il  occupait  au 
|<«rlement  qui  vient  d  être  dissout.  Je  vous  en  prie,  ne  me 
prenez  pas  pour  un  mercenaire.  Je  n'aurais  peut-être  pas 
cédé  au  penchant  réel  que  j'éprouve,  pour  faire  partager 
à  une  jeune  fille  une  vie  d'expédients.  J'ai  cru  ea  ced 
pouvoir  concilier  deux  choses  qu'on  trouve  rarement  réu- 
nies :  l'affection  et  l'intérêt " 

On  le  \oit,  Robert  lui-même  se  jugeait  sévèrement.  Et  tt 
avait  raison.  Il  n'était  pas  encore  vraiment  un  homme 
(OT>)  puisqu'il  n'osait  compter  sur  ses  propres  efforta  et  qu'il 
cherchait  à  se  tirer  d'affaire  en  s'appuyant  sur  d'autres. 
Il  était  en  voie  de  guérison,  mais  11  n'était  pas  guéri.  Du 
reste,  il  aimait  vraiment  Irène,  autant  qu'il  lui  était  possi- 
ble d'ain»r  quelqu'un  à  cette  époque,  et  il  eut  renoncé  & 
tout  plutôt  que  <;e  la  rendre  malheureuse.  C'était  surtout 
le  caractère,  qui  chez  lui,  mabquait  d'énergie  et  de  trempe. 

Le  lendemain  matin,  Robert  avertit  sa  mète  de  la  démar- 
che qu'il  allait  faire,  fille  en  fut  bien  aise  et  l'approuva 
chaleureusement.  C'était  la  réalisation  d'une  de  ses  {dus 
chères  espérances. 
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préambule. 
—Il  puraft  que  vous  voulez  épouser  ma  fille  ? 

«^  ra^sr  ^*^"''  '^  -"^^'  ''  ^^  '^-p^^ 

-Je  connais  votre  famille.     De  ce  côté-là  rien  à  dire 
Mais  vous,  Robert,  je  ne  vous  connais  pas.  Et  tout  d'abord' 
comment  prétendez-vous  faire  vivre  votre  femme  ? 
-rai  ma  profession,  une  clientèle  qui  augmentera,  j'espère. 
-C  est-à-dire  que  vous  tirez  le  diable  par  la  queue      Te 
m  en  doutais     Maintenant,  moi  aussi,  jai  quelque  chose  à 
vo«s  d.re.    On  croit  généralement  que  jai  des^éconores 
Cest  une  erreur.    Je  n  ai.  moi  aussi,  que  ma  clientèle 
Cela,  c  est  entre  nous.    Vous  ne  parlerez  pas  au  dehors  de 
ce  que  nous  pouvons  dire  ici. 

-Si  mademoiselle  Irène  est  sans  fortune,  sous  ce  rapport 
au  moimi  nous  sommes  égaux.     De  toute,  les  autres  façomi 
je  sau  qu  elle  vaut  beaucoup  mieux  que  moi. 

-Bien  !  nous  verrons.    J'ai  à  m'abaenter  à  cau^  de 
I  élection  qui  approche.    Je  vous  parlerai  à  mon  retour 
fin  attendant,  je  vous  crois  homme  d'honneur  et  je  compté 
que  vous  voua  montrerez  tel  en  tout  ce  qui  regarde  ma  fiuT 
11  tendit  U  main  au  jeune  homme  en  signe  de  congé 
Robert  s'éloigna  étonné  de  la  nature  de  l'entrevue     Cer 
tamement.  le  docteur  de  Gorgendière  n'était  pas  le  vieilhml 
débile  et  usé  qu'il  s'éuit  figuré.     Il  rentra  chez  sa  mère 
pensif  et  inquiet.     Mille  complications  imprévues,  de  fâ- 
cheux reurds  pouvaient  résulter  de  cette  attitude  du  méde 
cm.     Devait-U  retourner  à  Montréal  ou  attendre  id  ?    n 
était  absent  depuis  un  mois  et  Bittner  devenait  impatient 
D'un  autre  côté,  partir  c'éuit  peut-être  manquer  l'occasion 
Il  tenait  plua  que  jamais  à  Irène.     Que  faire  ?. . . . 

Le  médecin  eut  ce  jour-là  une  conversation  astez  longue 
avec  madame  Lozé.    Puis  il  partit  pour  Montréal. 
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M.  de  OorfMMUère  fut  «tMent  trais  jours.  Il  dat  Mra 
vu  le  compte  de  Robert  nnc  enquête  complète,  li  l'on  en 
pent  jnger  pv  ce  qu'il  dit  à  m  ille  à  ion  retour. 

—Robert  n'est  pss  un  méchsnt  _ 
et  rangé.    Mais  c'est  un  avocat  dé 


garçon.  Il  est  inteUigent 
quatra  sous.  Il  vivote 
comme  des  centaines  d'autres  et  ne  fera  rien  de  sérieux  par 
lui-même. 

—Mon  pèra,  vous  me  fsites  beaucoup  de  peine. 

—Attends  un  pec  avant  de  pleurer.  Certeincs  de  noi 
parentes  U  bas  le  connaissent.  Elles  m'assurent  qu'il  a 
plus  de  qualités  solides  que  je  ne  lui  en  prête. 

—Oh  !  Elles  ont  certainement  raison. 

—C'estccque  nous  verrons.  Je  vais  le  mettrai  l'épreuve. 
Je  ne  puis  faire  autrement  lorsqu'il  s'agit  de  lui  confier 
OMU  trésor,  sjoute  t-il  en  l'embrassant  tendrement.  Tu 
crob  qu'il  est  ambitieux  ?  Eh  !  bien,  il  sera  candidat  à  ma 
place. 

—Que  vous  êtes  bon,  cher  papa  t 

—Oui,  il  sera  candidat.  Quant  à  être  élu  c'est  autre 
cks^.  J'espère  bien  que  nos  gens  ne  seront  pas  ftffwtt 
impr  jdente  pour  confier  leur  mandat  à  un  jeune  prétentieux 
sans  v#ieur.  sans  connaissances  en  matière  de  gouvernement 
et  qui  n'a  vécu  jusqu'à  présent  que  de  choses  qui  le». 
srmblent  fort  à  hi  rapine. 

—Oh  !  papa  ! 

—Le  mot  est  un  peu  fort }  Soit.  Il  n'est  pas  plus  cou- 
pable  qne  les  entres,  qui  font  comme  lui.  Ces  carrièr«s>là 
sont  encombrées.  Ces  pauvrts  enfante  s'y  perdent.  C'est 
déjà  sasex  malheureux,    liais  fsire  de  ces  gens-là  des  légis- 

latcura.  des  diplomates ce  n'eirt  pas  mon  idée.    Aussi 

j'espère  qu'il  ne  sers  pss  élu.    Mais  si  l'enfant  a  du  bon, 
comme  on  le  dit,  l'éfweuve  lui  sera  aussi  salutaire  qu'elfe 
sera  rade. 
—Pauvre  Robert  ! 
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— H«imu  Kobtrt  I   Ton»  ]m  jtttiiM  «mm  m 

W  Ml  aédKiii  pour  1m  guérir  «t  «n  «ngt  pour 


M.  à»  Oorgendière  ne  prédaa  pM  davantage  le  traite- 
qa'U  réaenralt  an  patirat.  Cet  vieux  médcdna 
n'aiment  pas  les  demimeauica.  Pauvre  Robert!  diimu- 
noua  avec  Irène. 

Quelques  jours  après,  on  annonçait  que  le  docteur  de 
Oorgendièie  renonçait  définiUvement  à  la  députation  et 
qu'il  ae  r  «tirait  en  faveur  de  monsieur  Bobert  Losé,  avocat 
de  Montréal,  mais  enfant  du  comté.  On  ajoutait,  mais 
sans  que  cette  nouvelle  fut  confirmée,  que  monsieur  hozé 
devait  épouser  mademoiselle  de  Gorgendière. 

Robert  Usé  se  croyait  enfin  engagé  dans  la  grande  voie 
du  succès. 

Lorsque  le  docteur  de  Gorgendière  lui  avait  annoncé  son 
intention  de  lui  céder  le  pas,  il  n'avait  pas  songé  aux 
graves  responsabilités  que  doit  assumer  celui  qui  aspire  à 
devenir  le  mandauire  de  ses  concitoyens  dans  les  assemblées 
nationales.  L'amour  propre  qui  rappetim  tout  le  tenait 
en  ce  momest-là,  et  allait  rendre  vulgaire  un  effort  qui 
aurait  pu  être  méritoire  et  patriotique. 

U  lutte  était  engagée  Nous  n'en  suivrons  pas  en  détail 
les  péripéties.  Robert  imagina  un  pUn  de  campagne  qui 
n'était  pas  mal  conçu.  U  docteur  de  Gorgendière  lui 
inspirait  maintenant  un  grand  respect.  Il  était  frappé  de 
son  énergie  et  de  son  jugement,  ainsi  que  de  l'influence 
qu'il  exerçait  autour  de  lui.  II  voulut  continuer  exacte- 
ment la  même  ligne  de  conduite.  U  médecin,  qu'il  ails 
consulter,  ne  le  conseilU  en  rien  ;  mais  il  ne  le  désapprouva 
pas  non  plus.    Son  rôle  à  lui  éUit  simple,  il  observait 

M.  da  Gorgendière  était    un  député   de   l'oppoution 
Cest-à-dire  qu'à  la  Chambre  il  siégeait  à  la  gauche  du  pré- 
sident et  votait  U  plupart  du  temps  contre  le  gouvernement 
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du  jour.    Ceptndajt.  cominc  il  «rive  «mvcnt  poor  des 
hommes  de  cette  ndetir.  il  était  à  l'occMion  éooaté  des 
ministre,  qui  ne  manquaient  pas  d'accorder  à  sa  drooMcrip. 
tion  mie  juste  part  des  faveurs  de  l'Eut.    Ne  croyant  pas 
pouvoir  lutter  heureusement  contre  lui,  on  conservait  à  son 
endroit  une  attitude  de  neutralité  que  sa  modération  rendait 
possible  et  commode.    Il  n'en  devait  pas  être  ainsi  à  l'égard 
d'un  inconnu,  d'un  conscrit  politique  qui  n'était  rien  par 
Im-méme.    Des  smbfUonii  nombreuses  rendirent  facile  le 
choix  d'un  adversaire.    On  en  choisit  un  qui  paya  de  m 
personne.    Gabriel  Coutu,  une  fois  engagé,  ne  ménagea  paa 
sa  peine,  ni  même  son  argent,  encore  moins  celui  de  ses 
amis  politiques.     Des  orateurs  et  des  agents  plus  ou  moins 
avoués  inondèrent  la  droonkcription.    Dsns  les  luttes  de  ce 
genre  tous  les  arguments  sont  bons  pourvu  qu'ils  portent 
La  délicatesse,  la  bienséance  et  les  vertus  théologales  sont 
f^^lf^'    ^"'*»'"«  i«"n«  ««ns  de  Montréal,  confrèiea 
de  Robert,  qui  en  temps  ordinaire  n'auraient  pas  voulu  lui 
faire  affront,  s'attachèrent  1  le  ridiailiser  et  à  l'amoindrir 
Sa  carrière  au  barreau,  son  insullation  avec  Bittner  per- 
•onwge  comiu,  son  traâc  en  dettes  de  banqueroutiers,  sa 
prédilection  pour  une  grande  dame  et  le  beau  monde  tout 
«la  fut  exposé  avec  exagération.    Il  ««  vrai  que  ceux  qui 
attaquaient  ainsi  n'avaient  pas  toujours  l'avantage  et  au'ila 
étaient  souvent  maltraités  dans  la  riposte,  étant  dans  k 
situation  de  la  pelle  qui  se  moque  du  fourgon     Mais  ils 
n'étaient  pas  candidau,  ce  qui  faisait  toute  U  différence. 

Devant  cette  avalanche.  Robert  tint  bon.  Il  se  multioMa  • 
U  scquit  vite  cette  facUité  de  parole  qui  manque  rarem«>t  à 
Ms  compatriotes.  U  timidité,  ce  défaut  physique,  cause 
de  tant  de  mécomptes  chez  les  jeunes  gens,  lui  éu  t  incon- 
nue.  Il  eut  des  sympathies.  On  sdmira  son  courage.  Mais 
«était  presque  enUèrement  seul.  U  docteur  de  Oorgen- 
dière  ne  se  montrait  guère,  sa  santé  semblait  lui  donner  dea 
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iaqiUétndei,  il  aortait  pcn  de  cbcE  lui  heti  at*  visitM  mux 
■Mladcs.  On  lavait  cependant  vagtiement  qoc  loa  a^ai 
éttit  acqnia  à  Robert.  Au  village  nattU  et  aux  ibijimh 
oà  la  temille  avait  beaucoup  de  relations  et  ou  Iièae  étMt 
«imée  de  tous.  Robert  obtint  U  presque  unanimité  daa  vodt. 
Ailleurs,  il  n'en  fwt  pas  de  même.  Le  vote  flottaM,  qm 
presque  toujoun  décide  d'une  élection,  finit  par  céder  à  la 
pression  ministérielle.  Bref,  le  pauvre  Robert,  qui,  malpié 
ces  nombreux  b.-^r'dicapa,  s'était  cru  jusqu'au  dernier  Mo- 
ment vainqueur,  ut  en  minorité  le  jour  du  scrutin  ;  en 
minorité  de  quelques  voix  seulenieni,  main  »jattu  tout  de 
même. 

En  ai^renant  ce  résnltat,  il  éprouva  tout  d'abmil  ta 
fureur  de  l'bomme  qui  se  croit  trompé  Cela  lui  doMW  la 
force  de  remercier  les  fervents,  de  dénoncer  amèrement  ceux 
qu'il  appelait  les  faux  aaus,  dami  un  dernier  effort  oratoéf«. 
Pais  sentant  venir  la  réaction  et  le  découragement  qu'il 
voulait'  pardcssuti  tout  cacbcr.  il  se  réfuRia  dans  la  retraite 
de  la  maiaon  paternelle. 
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CHAPITRE  XIV 


En  rsÉsBifcs. 


^^j«^om«at   ««.  le  coup  de  U  tortue  ««nUe  et  de 
I  épwKinent  physique.  Robert  «  cmt  i  jamwi  perdu     A 

PM  Mns  de  certaines  coMofaitioo..  Pour  '  ^mmt  don» 
r«i««K*  a  été  inutile  et  blâniable.  le  «alh^T^t  t^ 
«-«qui  écrase  «m.  pitié.     Frappé  daT^^or^li,^ 

De  l'amour-propre  exagéré,  il  était  tombé  dans  l'extrême 
<»rt»i«.  "  avait  réeUement  plutôt  gagné  que  perdu  dana 
lopùikm.  mais  il  ne  s'en  reudaitpa.  compte.  teaqooUbeta 
«t  ka  tuanltea  de  ses  advermirca  lui  revenaient  maintenant 
comme  antant  de  poignards  enfoncé*  dana  sa  chair  et  qui  le 
»«^nrtaaâ«t.   II  te  voyait  perdu  de  réputatk»,  pi.  encore. 

Ottte  jeune  fille,  si  noble  et  si  dévooéc.  sa  fiancée  com 
mwt  allaitU  l'enviaager  ?  Vondrait-elle  encoi«  de  lui  >  si 
dk  «  •v«it«K»«  piUé.  commmrtréponaer  pour  la  traîner 
danssamiaèi*?  U  misère  !  Nonvell.  souffrance  plua  péni- 
We  que  les  autres.  Il  ne  pmirratt  pas  même  cachiT., 
honte,  il  lui  faudrait  l'expoaer  aux  yeu  de  tons,  car  il  ne 
pouvait  paa  se  payer  le  luxe  dune  retraite.  Tous  iraient 
témoins  de  s«  souffrances  et  de  «on  humiliation.  Cda  met 
!î*Ml!®""*'*  **"  «irertume  8es  économies  s'étaient 
Oimipecs  comme  la  neige  an  printemps.  Littéralenieni  il 
n  avait  pa.  le  wu.    Il  j«la  un  coup  o'mil  sur  sm  vétemeita 
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«ont  a  «ndt  été  li  loigMax  ;  ils  éuient  défnlchk  et  iMil- 
léa  p«r  cette  aunpegne  inferaele  d'tia  mois.  Bittaer,  mm 
•Modé  interlope,  auquel  il  avut  écrit  pov  denwnder  ém 
fonds,  lui  avait  répondu  qu'il  lui  fauiaait  oompagnie.  Ua 
avocat  plus  jcnne.  moins  scrupu'cjx.  lui  K^Trait  de  meil- 
leures conditioas.  Pans  ce  monde  lA,  les  chacals  s' entre- 
dévorent. 

Le  lendemain,  hâve,  épttisé,  malade,  négligé  dans  sa 
tenue,  le  front  caché  dans  ses  mainn.  il  s'était  aaés  sur  le 
seuil  de  la  maison  paternelle.  Près  de  lui,  sa  mète  pleurait 
en  silence,  environnée  de  la  famille  attristée. 

Tout  à  coup,  le  bruit  d'une  voiture  roulant  rapidement 
dans  la  montée  fait  lever  tmm  bs  yenx. 

Elle  s'arrête  devant  le  groupe  de  la  famille  réunie.  Un 
monsieur  et  une  dame  en  descendent  -t  regaident  antnur 
d'eux  en  souriant. 

Qoe  viennent  faire  ici  ces  étrangers  ? 

Robert  se  dresse  tout  debout,  ayant  aux  yenx  l'écUir  de 
l'animal  blessé  poursuivi  jusqu'au  gfte  ^  il  s'est  blotti 
pour  mourir. 

A  ce  mouvement  instinctif,  fnesque  au».4ttAt  succède  UM 
stupeur  profonde  que  partage  toute  la  famUlt. 

Sa  chère  vieille  maman,  qui  n'avait  pas  eu  pour  loi  asm 
de  caresses  et  de  conaidations.  le  quitte  et  se  jette  dans  les 
bras  de  l'étranger,  qui  l'embrasse  tendrement  et  lui  in- 
dique la  dame  à  ses  côtés  qu'elle  embrasse  à  mb  tour. 

—Jean  !  Mon  cher  Jean  ! 

—Maman  !  Mère  chérie  ! 

— Chère  maman,  je  suk  bien  heureuse,  ajouta  la  jeune 
femme,  souriante  sous  ks  larmes,  et  d'un  rh^rmant  accent 
étranger. 

Ce  coup  de  théâtre  avait  comme  pétrifié  tout  le  monde. 
Pour  l'orgueil  meurtri  de  Robert,  c'était  un  nouveau  coup 
de  massue. 
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^f  et  be««  jtniw  booiM  portuu  •«  inmt  la  triple 

bomme  dutingné.  oomi»gMQ  de  cette  femme  cbwm^te 
g«cieii«  comme  madame  deTUly.  mais  pin.  jeune,  j^ 
don»,  plua  belle,  cet  homme,  c'était  Jean  !  Jean  I^vrf» 
Jean  le  manoeuvre,  qoil  arait  dédaigné,  oublié  ! 

Comment  en  croire  ses  yeux  et  ws  oreilles?  Poutouol 
«en  avait-U  ncii  su  ?   Robert,  aba-ourdi.  cn,yalt^ 
San»  le  «avoir.  ,1  s'était  porté  en  avant  du  groupe  del» 

^rîL  lil^'^T'  •"^''^  '*«f"^^  maintenant  avec  .ur- 
pn«e  cet  homme  hagard  qui  le  dévorait  des  yeux. 

Et  certes.  »i,  comme  l'a  dit  un  penseur,  lœ»  touche  et 
Participe  aux  mouvements  de  lâme.  exprime  ses  passions 
les  plus  vnves.  ses  émotions  les  plus  tumultueuses.  po«r  le. 
rendre  dami  toute  leur  force  et  dan.  toute  leur  port^i,^ 
qn  elles  v«nn«,t  de  naître,  chacun  de  ces  frèi^Tava  t  Uc^ 
d  être  snrpns  de  ce  qu'il  lisait  dami  lœil  de  son  fr*« 

Ainsi  inopinément  mis  en  présence  chacun  de  ces  deux 

de'^Ï*^   ""*  "*"*  '°"*''*'  ^'^"*'  *"'  "^«"'«  l'empreinte 

D'un  cAté.  l'homme  grandi  et  anobli  par  le  travail  mt 
l'effort,  couronné  par  le  succès.  *' 

»^I'*Î!k.:'^**  '  N'insulton.  pas  au  malheur  de  ce  pauvre 
^2'  lu  •*,«»"?•"«•  °«''  «rt-.  «  l'était.  P^Z 
ne  dort  échapper  à  se.  responsabilités.  Avant  d'écouter  U 
pitié,  latsKMM  parler  la  justice.  «wuwr  la 

Mais  mmtt  n'oublions  pas  que  devant  le  tribunal  de 
i  !ni**r  "•  compiiraltra  pas  seul.  Nous  serors^tlS 

trjtt  v:^"."^  'r^  ^•"^^*  génératioL^ 
jeune,  gens.  1  éhte  de  no.  intelligew»«.  d'avoir  failli  à  leur 

Wjor^u'onUjur  reprochera  d'avoir  di«ipé  teur  rSe 

^^.  d^l^TT"  «^^'»«»  et  m  térielV^ient  d« 
d^tés  du  sort  :  On  nous  a  vaincu  par  l.  trahison  ré- 
P«»dn«t-ils.    Enfermé,  d.n.  une  «cinrn'offr««^.'Ji 
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ymmtmiM  cngafét  «CaoïM 
ImbMs  dam  «ta  piège. 

Bt  nom  qui  catendroM  cette  défeaae.  oonpmidroiM-L 

enfin  qui  •  érigé  cet  berrièm.  qni  a  tendu  oc«  pièges } 
Ponmos-noas  alon,  ooame  non*  le  faiaons  trop  lonvent 
aujourd'hui,  noua  détourner  de  nos  victimes,  en  répondant 
au  cri  de  notre  consdeoce  :  Suu-je  le  gardien  de  mon 
fière? 

Ce  (ut  Irène  qui  dénoua  la  situation.  Témoin  inaperçu 
de  C'.tte  scène,  elle  avait  bientôt  comfvis  ce  dont  il  s'agis- 
sait. L'arrivée  inattendue  de  Jean  dans  une  situation 
évidemment  brillante  lui  avait  causé  une  surprise  égale  à 
celle  de  la  famille.  Mais  ce  qui  lui  avait  vraiment  déchiré  le 
coeur,  c'était  l'altération  profonde  des  traite  et  de  toute  la 
personne  de  Robert.  Son  affection  lui  it  comprendre  ce 
qu'il  devait  souffrir.  Elle  savait,  ce  qae  les  autres  igno- 
raient, que  cette  souffrance  était  en  partie  l'œuvre  de  son 
père.  Tout  en  rendant  justice  à  ses  motifs,  que  celui-ci  lui 
avait  expliqués,  elle  trouva  l'épreuve  trop  cruelle.  S'ap- 
prochant  de  son  Eancé.  elle  lui  serra  furtivement  Di  main, 
et,  le  regardant  Mrec  une  expression  inoubliable  de  ten- 
dresse, elle  lui  dit  à  voix  basse  : 

—Du  courage,  Robert.  Tu  sais  que  je  t'aime.   Va  donner 
la  main  à  ton  frère. 

Le  jeune  homme,  sous  ce  regard,  sentit  son  courage 
renaître,  et  recouvra  sa  présence  d'esprit.  En  cet  instant, 
il  comivit  enfin  tout  le  prix  du  coeur  d' Irène.  Pour  la  pre- 
mière fois,  il  sentit  combien  luiméiM  aussi  il  Ikimait. 
Sans  quitter  cette  chère  main  qui  faisait  sa  force,  il  entraîna 
la  jeune  fille  avec  lui  et  dit  d'une  voix  chaleureuse  : 

—Jean,  tu  ne  me  reconnais  pas.    Je  suis  Robert. 

Jean  lui  serra  la  main,  et  avec  un  franc  sourire, 

— Alice,  dit-il,  se  tenmant  veri  sa  femme,  voici 
dont  je  t'ai  souvent  parlé. 


Robert 
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.~:  ^  "■•  **"'  qoe  je  voo»  unèae.  ajoata-til  en 
•-MlKinnt  aux  antre*.  Mai.  apptocliei  donc.  Hdat  II 
parait  que  le  petit  Jean  vous  a  tons  snrpris. 

Alow,  et  fut  une  détente  générale. 

—J'ai  gardé  ton  aecret.  mon  Jean,  dit  la  mère.  Je  l'ai 
peut  être  trop  bien  gardé.  Tu  arrives  en  un  moment  où 
non.  wmmes  dan.  le  malheur,  au  point  que  moimême 
J  avau  un  inaUnt  oublié  ta  prochaine  venue.  Ce  pauvre 
Robert  vient  de  perdre  son  élection. 

-Ce  n'est  qu'une  bataille  perdue.  Non.  tn  gagnerons 
bien  d'autres  ensemble,  n'est-ce  pas,  Robert  ? 

—Notre  Robert  s'est  battu  comme  uu  lion,  dit  Pierre  le 
frère  atné.  Nous  n'en  avons  pas  honte,  et  la  prochaine  foia 
il  sera  élu. 

Alice  embrasM  Irène. 

—Vous  êtes  bonne  et  je  vous  aime  bien,  dit-elle. 

Les  deux  jeunes  femmes  se  comprenaient. 

—Vous  ne  me  reconnaissez  pas,  monsieur  ?  Lojté  dit  tout 
a  coup  à  Robert  l'homme  qui  conduinit  les  chevaux  de 
Jean. 

-Comment  !  Bertrand,  vous  ici  !  s'écria  Robert  avec  sor- 
priae.    Je  von.  croyais  déjà  chez  votre  noni-eau  patron. 

—Mais,  oei.     Mon  nouveau  patron  c'est  monsieur  Jms. 

-Von.  connaiswi  donc  notre  frère?  lui  demanda  Pierre 
le  frère  atné. 

—Si  je  le  connab  !  il  m'a  rendu  de  fiera  services. 

Il  raconta  en  peu  de  mota  ce  que  l'avocat  avait  fait  pour 
lui,  et  l'effet  de  ce  témoignage  en  un  pareil  moment  fut 
considérable.     Irène  se  promit  d'en  faire  part  à  son  père 
Madame  Locé  vit  son  fib  dans  le  rôle  d'un  bienfaiteur  des 
hommes. 

C'est  ainsi  qu'un  faible  service  rendu  dnn^  nn  temps  où 
Robert  avait  commencé  à  s'accuser,  était  au  moment  le  plu.i 
oppmtun,  récompenié  au  centuple. 
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Tonte  la  famille  rentra  dans  U  maifon.  Ce  fnt  une  fête 
d'anunt  plna  apprid^  que  1  instant  d'anparavaat  to  t 
avait  été  triatcaK.  On  fit  cercle  autour  d' Alice  et  de  Jean. 
Celtti-d  dut  raconter  sa  vie.  aaa  luttes,  les  succès.  On  ne 
fut  pas  peu  surpris  d'apprendre  que  Jean  possédait  au 
Canada  et  même  dans  un  endroit  aaseï  rapproché,  un  établis» 
sèment  industriel  qui  allait  prendre  des  proportions  considé- 
rables. Jean  termina  le  récit  sommaire  de  ses  aventures  en 
invitant  toute  la  famille  k  visiter  le  nouvel  éublisacment. 

—Il  ne  faut  pas  oublier  ceux-là,  dit-il,  attrappant  au 
passage  un  des  enfanu.  VoiU  autant  de  peUU  industriels 
en  herbe. 

—Quant  à  moi.  répondit  Pierre,  j'aimerais  mieux  les 
voir  cultiver  la  terre. 

—Cesi  là  en  tffet  la  pliu  belle  des  industries.     Mais  il 
f4Ut  l'exercer  autrement  que  nos  pères,   vmux  soldats- 
chasseurs,  pour  qui  la  faux  n'était  que  l'accessoire  du  fusil. 
Quand  vous  viendrez  chez  moi.  je  vons  expliquerai  com- 
ment  toutes  les  industries  se  tiennent  et  se  complètent  au 
point  que  l'une  ne  peut  marcher  sans  l'autre,  que  k  négli- 
gence de  l'une  fait  dépérir  toutes  les  autres,  de  même  que  la 
malaiie  d'un  membre  rend  tout  le  corps  mslsdc.    Quand 
l'indurtrie  manufacturière  et  le  commerce  «  généraliseront, 
l'agriculture  int>gresaera  dans  les  mêmes  proportions,  elle 
deviendra  une  grande  industrie  ici  comme  elle  l'est  déjà 
dans  les  plaines  de  l'ouest  ;  plus  importante  même  avec  le 
temps,  car  elle  sera  plus  variée  et  elle  se  poursuivra  dans  dea 
endnùU  plus  rapprochés  dea  grands  marches  du  monde. 
Nous  ne  verrcns  peut-être  pas  le  développement  entier  de  c« 
système,  maia  nos  enfanu  le  verront  :  ils  en  profiteront,  s'ila 
acquièrent  l'instruction  et  «'i!s  se  tteuneit  à  la  hauteur  du 
progrès.    Mais  s'ils  ne  s'iosiriM-i  nt  pa».  s'iU  s'obstinent 
dans  les  ancienne»  méthodes,  iU  tomberont  daas  la  pénurie 
et  dans  le  besdn.  la  terre  qui  fait  maintenant  notre  orgueil, 
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en  d'autres  mains  et  nos  dascciidanU  deviendront 
des  déshérita,  des  parias,  des  sans-patrie  dans  ce  Canada 
qne  nos  pèrw  ont  découvert  et  fondé.  C'est  U  nature  qui 
le  veut  ainsi,  le  fort  domine  le  faible,  l'iostruit  commande  à 
l'ignorant,  l'audacieux  écrase  le  timide.  C'est  pour  cela 
que  je  dis  de  ces  enfams  que  ce  sont  de  futurs  induftrieb 
Voodrais-tu.  mon  cher  Pierre,  en  faire  des  journsliers  ? 

—Ce  que  tu  dis  là  est  vrai,  dit  Robett.  Bt  j'arrive  aux 
mêmes  conclusions  par  un  chemin  bien  différent.  Si  Jean 
■  pu  apprécier  la  réforme  dont  il  parle,  j'ai  pu,  moi.  sonder 
toute  leur  profondeur,  les  funestes  conséquences  du  système 
contraire.  Dans  nos  campagnes  les  échos  du  grand  mouve- 
ment modem'  sont  peu  écouté*,  mais  il  fsut  prêter  l'oreille 
lire,  tifléchir. 

J'accepte  comme  voiw  tous  l'inviution  de  Jean  et  d'Alice 
mais  fiour  un  peu  plus  Urd.  Bu  ce  moment,  j'ai  top  à 
fwre  :  des  bévues,  une  défaite  à  réparer.  Aussi  je  pars  dès 
ce  soir  pour  Montréal.  Mais  mon  absence  ne  sets  plus  ni 
longue  ni  silencieuse.  J'ai  des  aimants  qui  ne  me  permet- 
troot  pas  de  longues  abaences,  ajonta-t-il  en  souriant  à  sa 
mère  et  à  sa  fiancée.  Maintenant.  Irène,  si  vous  vouks. 
J'irai  prendre  congé  de  votre  père,  pourvu  qu'il  consente  i 
me  recevoir  après  ma  déconfiture. 

—Oh  !  ne  craignes  rien,  il  sera  bien  aise  de  vous  voir. 

U  docteur  de  Oorgendière  sembU  oublier  hi  brusquerie 
de  ses  premiers  rapports  avec  Robert.  Il  fut  doux,  presque 
«ncourageant  II  paria  pourtant  de  l'élection  perdue  d'un 
ton  un  peu  narquois  qui  fit  rougir  Irène.  Bile  se  rapprocha 
de  Robert  comme  r«ur  témoigner  qu'elle  n'entendait  pas 
qu'on  le  fit  souffrir  davantage. 

-Ce  diab'e  d'homme,  pensa  Robert.  On  dirait  vraiment 
qu'il  se  réjouit  de  ma  défaite. 

U  jeune  homme  en  ce  moment  commença  à  entrevoir 
vaguement  la  vérité. 
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—Et  qu'aller-vous  faire  maintenant  que  les  électeurs  de 
par  la  ont  eu  le  mauvais  goût  de  vous  refuser  leur  mandat  ? 

-Leur  prouver  qu'ils  ont  eu  tort.  Je  me  vengerai  aussi 
en  leur  enlevant  la  perle  de  lalcontrée.  répondit  Robert,  en 
maîtrisant  avec  effort  son  humeur.  Irène  veut  bien  m'at- 
tendre  quelque  temps,  n'est-ce  pas  Irène  ? 

—Aussi  longtemps  que  vous  voudrez,  répondit  avec  déci- 
sion  la  jeune  fille. 

-Pas  trop  longtemps,  j'espère.  Je  viendrai  vous  récla- 
mer  et  j'ai  confiance  qu'alors  votre  père  trouvera  en  moi  de 
quoi  le  rendre  indulgent  et  généreux. 

-Je  dois  vous  dire.  Robert,  interrompit  le  docteur,  que 
je  n  ai  pas  mauvaise  opinion  de  vous.  Au  contraire  Et 
SI  vous  savez  profiter  de  vos  avantages,  nous  serons  un  jour 
a^i  fiers  de  vous  queinousie  sommes  aujourd'hui  de  votre 
frère  Jean,  qui  est  déjà  pour  son  pays  un  bienfaiteur  public 

agî?a4%ueSndébuf  ''^'^*"  '"'  ^°"^  ^-«>"P  P^- 
Irène  accompagna  Robert  jusqu'à  la  gare.     Le  vieux  mé- 
decin, qui  du  seuil  les  regardait  s'éloigner,  grommela  entre 
ses  dents  :  Après  tout,  il  a  de  l'étoffe. 

U  fanûUe  réunie  formait  à  la  gare  un  groupe  dont  la 
gaieté  n'était  point  forcée. 

Après  avoir  fait  ses  adieux  à  tout  le  monde.  Robert  s'ap, 
procha  d  Irène  qui  se  tenait  un  peu  à  l'écart,  son  bras  passé 
dans  celui  de  madame  Lozé. 

—Et  vous,  Irène,  qu'avez-vons  à  me  dire  ? 

—Deux  mots  seulement. ...  Je  t  '  aime  : 

Ce  fut  sa  feuille  de  route.     Le  train  siffla,  il  partit. 


CHAPITRE  XV 


L'Accident. 


Robert  partait  vers  l'inconnu. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  allait  donner  de  tout 
son  être  et  faire  connaître  la  mesure  de  sa  capacité.  C'est 
assez  dire  qu'il  s'ignorait  lui-même  et  qu'il  était  incertain 
du  résultat.  Il  en  est  ainsi  d'un  arbre  nouvellement  trans- 
planté  dont  les  feuilles  se  dessèchent  et  dont  les  rameaux  se 
courbent  vers  la  terre.  S'il  sur^àt,  il  en  deviendra  plus 
beau.  Mais  vivra-t-il  ? 
Robert  comptait  bien  vivre. 

On  attribue  à  Mahomet  cette  pensée  que  trois  pierres  de 
touche  font  juger  l'homme,  la  richesse,  l'autorité  et  l'ad- 
versité. C'était  cette  dernière  épreuve  que  le  jeune  homme 
allait  subir.  Pendant  que  le  convoi  l'entraînait  rapidement, 
Il  s'armait  de  courage,  il  se  recueillait,  avec  déjà  quelque 
chose  de  celte  clain-oyance  qui  fait  la  force  de  ceux  qui  ont 
souffert. 

Deux  fois  il  avait  vonlu  éviter  ce  combat  corps  à  corps 
avec  le  destin  que  tout  homme  doit  un  jour  ou  l'autre  sou- 
tenir, et  deux  fois  le  destin  l'avait  repoussé  dans  l'arène 
Doucement,  la  première  fois,  çt  par  la  main  d'une  femme 
A  la  seconde  tentative,  une  force  mystérieuse  l'avait  cloué 
sur  place,  il  était  tombé  comme  saint  Paul,  foudroyé  par  la 
Providence. 

Pourquoi  avait-il  agi  ainsi  ?  Pourquoi  n'avait-il  pas  fait 
comme  sou  frère?  Jean  ne  refusait  pas  de  combattre  et  son 


90 


KOBERT   LOZÉ 


courage  savait  vamcre  les  obstacles.     Tandis  que  lui.  Ro- 
bert.  par  fausse  direction  première,  par  routine,  par  lâcheté 
navau  songé  qu'à  se  dérober  et  qu'à  cherche;^es  appl^ 
extérieurs  qui  au  moment  critique  lui  avaient  fait  défaut 

La  punition  était  juste,   il  le  reconnaissait.     Remontant 
dan    son  passé    il  voyait  clairement  l'erreur  fondamentale 

était  entrf  ""  '''"""  '^  ^°"^^«^  ''  <^^  !-"«-.  Il 
sLn  où  rl^^t-^T'  "'  """^  ^^^"'P'-endre  dans  une  profes- 
sion ou  1  éleva  ion  de  caractère  est  aussi  essentielle  que  la 
science  et  le  talent  Le  résultat  logique  s'était  produit  •  il 
avait  nécessairement  été  moins  que  médiocre.  II  ava"  t  fait 
comme  beaucoup  d'autres,  hélas  !  qui  tombent  de  toute  la 
hauteur  de  leur  ambition  de  jeune  homme  dans  quelque 
métier  dangereux  qui  sape  par  la  base  l'honnêteté  publique 
puisque  1  intelligence,  l'instruction  et  la  puissante  sanction 
des  lois  y  sont  mises  au  ser^•ice  d'une  pensée  égoïste  et  sou- 
vent d  une  jalousie  féroce. 

—Et  je  resterais  ainsi  sous  le  faix  déshonorant  de  l'im- 
puissance  !  pensa  Robert  en  se  redressant.  Non.  mille  fois 
non  !  Je  saurai  ,re  réhatiliter  à  mes  propres  yeux,  comme 
TJIT  ^"""^  "^"^  s'intéressent  à  moi.  Je  me  relèverai, 
je  m  elèv-era,  par  moi-même,  sans  songer  aux  secours  exté- 
rieurs. Et  si  par  malheur  je  dois  succomber,  ce  sera  du 
moins,  en  combattant.  ' 

Mais,  quedis-je!  Ai-je  le  droit  de  succomber  !  O'  Irène 
noble  cœur  qui  m'a  enfin  fait  connaître  le  mien,  pour  toi  je 
saurai,  quoiqu'il  m'en  puisse  coûter,  sortir  victorieux  de  ce 
combat.  Je  me  présenterai  à  toi  digne  enfin  de  ton  amour 
SI  pur,  SI  désintéressé,  qui,  comme  celui  d'une  sainte,  exalte 
et  console. 

C'est  ainsi  que  Robert  dépouillait  complètement  le  vieil 
homme.  Rempli  désormais  d'une  véritable  humilité  il 
jouissait  pour  la  première  fois  de  l'ivresse  incomparable  de 
la  vraie  fierté,  de  cette  fierté  saine  et  virile  de  l'homme  qui 
ose  et  qui  veut.  ^ 
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Par  un  dernier  reste  de  fausse  honte,  il  avait  voulu,  peu- 
dant  le  voyage,  s'éloigner  des  gens  qui  auraient  pu  lui  par- 
1er  de  sa  lutte  et  de  sa  défaite.  Sachant  que  plusieurs 
hommes  politiques  et  même  son  adversaire  heureux  faisaient 
le  voyage  en  même  temps  que  lui,  il  s'était  installé  dans  le 
char-salon  qui  est  le  dernier  du  convoi,  et  où  il  devait  se 
trouver  presque  seul. 

Il  se  leva  sous  l'empire  de  ses  résolutions  nouvelles  pour 
faire  une  démarche  qui  exigeait  de  sa  part  quelque  aplomb. 
Pénétrant  dans  le  char-fumoir,  où  les  politiciens  dont 
nous  avons  parlé  formaient  an  groupe  bruyant,  au-dessus 
duquel  planait  l'acre  nuage  sorti  des  pitres,  le  jeune  homme 
aborda  aussitôt  son  adversaire. 

—Agréez  nies  félicitations,    monsieur   le  député,   dit-il 
avec  un  sourire. 

Le  père  Coutu,  villageois  madré,  qui,  à  force  de  prêter  à 
la  petite  semaine,  était  devenu  une  manière  de  banquier 
rural,  n^était  rien  moins  que  généreux  et  désintéressé.  Il 
entendait  bien  tirer  de  son  succès,  qui  était  à  ses  yeux  une 
spéculation  hasardeuse  qui  avait  bien  tourné,  tous  les  avan- 
tages possibles.  Cette  démarche,  dont  il  n'eût  certainement 
jamais  lui-aême  conçu  l'idée  et  dont  il  était  jeu  capable  de 
comprendre  le  motif,  lui  causa  cependant  une  surprise 
agréable.  Il  répondit  donc  d'un  air  amical  et  en  s' écartant 
pour  donner  à  Robert  la  place  de  s'asseoir. 

—Vous  n'avez  pas  eu  de  chance,  monsieur  Lozé.  Mais 
savez-vous,  ajoute-t-il  en's'adres«ant  aux  autres  et  comme 
en  manière  de  compliment  à  son  adversaire,  savez-vous  que, 
pour  un  jeune,  il  m'a  donné  du  fil  à  retordre.  Si  le  docteur 
s'en  était  mêlé,  j'étais  fichu. 

—Il  se  reprendra,  mon  vieux,  si  tu  ne  nous  fais  pas  bâtir 
un  quai,  fit  un  gros  cultivateur  assis  dans  un  coin. 

Ce  fut  un  éclat  de  rire  général.  Chacun  se  mit  à  gouail- 
1er  le  père  Coutu  et  à  lui  rappeler  ses  innombrables  promesses 
électorales. 
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v».>t^  ^*"'"*  «  part  à  la  conversation,  qui  se  poursui- 
^(«slocales  l'intéressant  peu.  il  essaya  de  faire  parler  ses 

STant'LT/"    r  '"^'^^  P°""^""  ^*  sociaux' en  leur 
vSn  r         quelques-unes  des  observations  échappées  la 

luiL  biir-     ''"''  ^''"  •'  ''  ^"*  P^^'^  «^-  qu'on  lîTniit 
auss,  bien  compris     On  pouvait  s'enrichir  sans  tant  de 

venté.     Robert,  songeant  avec  tristesse  que  quelques  mois 
auparavant,  il  n'était  guère  plus  avancé  qu'eux,  e't  jugean 
avec  raison  que  cette  médecine  re  doit  s'absorber  kbord 

IZ^J"T  ^'^':  "  "'""'^^^  P^^-  «^â-  à  son  tact  et 
à  sa  bonne  humeur.  ,1  produisit  une  excellente  impression. 

Il  laissa  des  amis  où  .1  n'aurait  trouvé,  sans  cette  démarche, 
que  des  gens  mal  disposés. 

br^^n?""^'"";  ^''''  ""'''  '"'"*"  *1"^  »•  f""^°i^  était 
et  con  n,  ^""r?>:«^*  d^  ^«y^geurs  qu'une  jeune  dame 
et  son  man.  1,'inevitable  domestique  nègre  arpentait  la 
ruelle  en  mirant  sa  face  noire  dans  toutes  les  glaces 

Robert  regarda  par  la  fenêtre.  Le  convoi  s'engageait 
maintenant  sur  U  longue  courbe  de  l'embranchement  Saint- 
Charles,  justement  célèbre  parmi  les  voyageurs.  On  a  che- 
mine assez  longtemps  dans  un  pays  plat  et  à  peu  près 

e  par  la  tnstesse  désolante  des  sapimi  bas.  des  broussailles 
e  des  marécages,  est  ébloui  et  charmé  par  une  échappée  de 
bleu.     On  a  gagné  les  hauteurs  de  Lévis. 

a„f  ^^v""*™'*  ''f '""*  ^^  ^""*"^  P^"^^*l^«  «^  planches 
qui  en  hiver,  protègent  la  voie  ferrée  contre  les  amoncelle- 
ments de  la  neige  poussée  par  le  vent  du  nord.  Mais  elles 
sont  construites  de  manièie  à  ne  pas  cacher  le  paysage  Par 
de.  interstices  régulières  ménagées  à  dessin,  et  qui  par  suite 
du  mouvement  du  tr-in  donnent  l'illusion  d'tm  rideau  de 
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gaze,  le  voyageur  peut  contempler  la  large  nappe  d'eau  que 
forme  le  fleuve  élargi  pour  recevoir  les  rivières  Saint-Charles 
et  Montmorency  et  embrasser  dans  ses  bras  immenses  l'île 
d'Orléans.  A  ses  pieds,  les  flèches  de  Sainte-PétronJlle  et 
de  Saint-Laureut  percent  la  verdure  épaisse  de  l'île.  Plus 
loin,  sur  la  rive  nord,  une  tache  gigantesque  marque  l'en- 
droit  où  le  Montmorency  précipite  ses  ondes  laiteuses  dan» 
un  abîme  insondable  ;  puis  vient  la  côte  historique  c?»  Beau- 
pré,  puis  enfin  la  Byzance  américaine,  reine  superbe  domi- 
nant toutes  ces  grandeurs. 

Ce  spectacle  vaut  à  lui  seul  le  voyage.    Il  se  déroule  avec 
des  effets  de  cinématographe  uniques  et  charmants. 

Robert  connaît  cet  endroit  et  reste  attentif  à  la  fenêtre 
Mais,  cette  fois,  tout  lui  paraît  étrangement  confus  et 
obscurci.  La  cause  ?  Evidemment  l'allure  extraordinaire- 
raeut  rapide  du  train.  Jusqu'ici  il  ne  l'avait  pas  remarqué. 
Engagé  maintenant  sur  la  courbe,  le  convoi  s'avance  par 
bonds  et  par  soubresauts.  Le  char  chancelle  sur  son  centre 
de  gravité.  Le  danger  est  évident.  Avec  un  cri  d'effroi 
la  jeune  femme  en  avant  de  lui  se  cramponne  à  la  banquette' 
Robert  étend  la  main  et  tire  avec  force  le  cordon  qui  com- 
munique  avec  la  locomotive. 

Trop  tard.  Sous  une  secousse  plus  violente,  le  wagon 
bascule  et  retombe  à  côté  des  rails  Un  instant  il  cahote 
sur  les  solives  de  la  voie,  un  instant  il  devient  une  chose 
aérienne  que  la  force  centrifuge  suspend  entre  ciel  et  terre 
Puis  les  chars  d'en  avant  déraillent  à  leur  tour,  les  puissants 
couplages  se  rompent  en  gémissant,  et  la  lourde  masse  avec 
un  fracas  infernal,  roule  dans  l'abîme. 

Tout  cela  avait  duré  deux  minutes  à  peine.     Robert 
instinctivement,   avait  imité  la  jeune  femme.     Il  s'était 
cramponné  à  la  banquette  et  s'y  était  maintenu  pendant 
que  le  wagon  tombait  en  tournant  sur  lui-même.     L'immo- 
bihté  succédant  à  une  dernière  et  épouvantable  secousse   il 
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comprit  qu'on  avait  atteint  la  base  du  terrassement.    Alors 
u  lacha  pnae  et  regarda  autour  de  lui. 

I*e  char,  solidement  construit,  était  tombé  sur  le  côté 
sans  se  rompre.     La  jeune  femme  s'était  dressée,  droite, 
bes  yeux  exprimaient  une  indicible  terreur,  mais  elle  ne 
pa-aissait  pas  blessée.     Il  n'en  était  pas  ainsi  de  son  mari, 
te  dernier  gisait  immobile  et  baignant  dans  son  sang     II 
s  était  plus  occupé  probablement  de  sa  femme  que  de  lui- 
même  et  il  avait  donné  de  la  tête  contre  un  des  lampions  du 
plafond.      Le  pauvre  domestique  nègre  était  devenu  la 
victime  de  sa  vanité.    Sa  tête  disparaissait  dans  l'espace 
vide  derrière  une  glace  brisée.     Dans  cette  position,  il  pa- 
raiSMit  décapité  et  son  corps  s'agitant  convulsivement  ajou- 
tait  à  1  Illusion.     Mais  aux  cris  désespérés  qu'il  poussait 
on  pouvait  croire  que  sa  gorge  était  intacte.     On  entendait 
au  dehors  les  sifflements  saccadés  de  la  locomotive  qui  était 
restée  sur  la  voie  et  qui  appelait  au  secours,  et  entre  chaque 
sifflement,  les  cris  des  blessés  et  la  rumeur  grandissante  de 
la  foule  qui  se  pressait  déjà  autour  des  ruines,  car  l'accident 
avait  eu  heu  dans  la  ville  de  Lévis  même. 

Personne  n'avait  encore  pénétré  dans  le  wagon. 
Robert,  revenu  du  premier  étourdissement  de  sa  chute 
dégagea  d'abord  le  malheureux  nègre  de  l'espèce  de  trappe 
où  11  se  trouvait  pris,  et  constatant  qu'il  n'avait  que  des 
^gratignures,  il  lui  commanda  de  lui  aider  à  relever  le  pauvre 
jeune  homme  évanoui,  peut-être  mortellement  blessé      Sa 
femme  était  maintenant  à  genoux  près  de  lui.  s' efforçant 
machinalement  d'étancher  le  sang  qui  coulait  abondamment 
de   sa   blessure.     Elle  était  évidemment  dans  une  demi- 
stupeur. 

Le  plus  difficile  était  de  communiquer  avec  le  dehors 
Dans  la  position  où  était  tombé  le  char,  une  rangée  dé 
fenêtres  reposait  sur  le  sol,  tandis  que  l'autre  se  trouvait 
au-dessus  de  la  tête  des  victimes.    Les  deux  portes  aux  ex- 


ROBERT   LOZÊ 


95 


trémités  communiquant  avec  les  vestibules  étaient  tellement 
enchevêtrées  dans  leurs  cadres  qu'il  était  impossible  de  les 
ouvrir.  L'avorat  se  hissait  déjà  sur  les  épaules  du  nègre 
pour  atteindre  les  croisées  du  haut  et  appeler  au  secours 
lorsque  des  coups  de  hache  l'avertirent  que  ce  secours 
arrivait. 

Un  médecin  était  en  tête  des  sauveteurs.    Il  fit  trans- 

m^l  !f  "^^  ***°'  "°^  '°^'^°  ^'°'*'"e-  Sa  femme  suivait 
à  côté  du  brancard  et  Robert  près  d'elle  écartait  la  foule 

txLT  ^^^^^  ^^  '*  soutenait.  Elle  paraissait  encore 
hébétée  par  la  secousse  qu'elle  avait  subie  et  regardait  le 
blessé  avec  une  expression  vague  de  tristesse. 

Le  médecin  lava  la  plaie  béante  et  constata  que  le  crâne 
était  intact.  L'évanouissement  provenait  du  choc,  la  perte 
de  sang  causait  une  grande  faiblesse.  Il  était  impossible  de 
dire  encore  quelles  seraient  les  suites,  mais  il  n'y  avait 
aucun  danger  immédiat.  Ce  verdict  rassura  quelque  peu  la 
jeune  femme.  On  lui  représenta  qu'elle  devrait  elle-même 
prendre  quelque  repos.  Mais  elle  ne  voulut  pas  quitter  son 
mari,  et  elle  finit  par  s'endormir  de  fatigue  dans  un  fauteuil 
a  son  chevet.  ' 

Robert  dit  aux  bonnes  gens  de  la  maison  qu'il  reviendrait 
dans  quelque  temps  s'occuper  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune,  et  courut  au  lieu  du  sinistre.    Le  spectacle  des  ruines 
était  horrible.    Ses  anciens  compagnons  du  fumoir  avaient 
le  plus  souffert.  Ce  char  était  tombé  à  l'endroit  où  le  viaduc 
traverse  une  coulée  et  s'était  brisé  sur  la  maçonnerie.    Sur 
une  vingtaine  de  personnes  qui  l'occupaient,  presque  toutes 
avaient  été  dangereusement  blessées.      Plusieurs  étaient 
mortes,  et  leurs  cadavres  recueillis  gisaient  sous  un  hangar. 
Robert  vit  avec  douleur  les  corps  de  ses  compagnons  de 
tout  à  1  heure.     Il  les  reconnut  à  leurs  vêtements,  à  la  cou- 
leur  de  leurs  cheveux  et  parce  qu'il  s'attendait  à  les  trouver 
là.     Mais  ces  faces  congestionnées,  ces  traits  immobilisés 
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aient  en  nen  les  hommes  d'une  demi-heure  à  peine.  San 
^ont  souaeux  s'était  t«,tôt  déridé  au  contact  dVleur  heu- 
reuse bonhomie.  Puis,  l'ange  de  la  mort  avait  passé.  "Dies 
msfn  suu^un^ôrar  disait  le  vieux  cadran  solaire  dans  la  cour 
de  mon  collège. 

zèl^dJ"!^^'  .«««paient  les  maisons  voisines,  et  grâce  au 
Zèle  des  médecms  accourus  en  grand  nombre,  personne  ne 
manquait  de  soins.      Après  quelques  recherches.  Robert 
t  ouva  l'endroit  où  gis«t  M.  Coutu.     On  venait  de  lui 
clisser  un  bras  et  une  jambe  fracturés.   Il  sortait  de  l'assou- 
pissement causé  par  le  chloroforme  et  commençait  à  ressentir 
d«  douleurs  intenses.     Malgré  ses  souffrances,  son  visage 
s  éclaira  à  la  vue  du  jeune  homme  et  il  lui  demanda  de 
s  asseoir  près  de  lui, 
Robert  interrogea  du  regard  le  médecin. 
—M.  Coutu  en  sera  probablement  quitte  pour  quelques 
semaines  d'immobilité,  fit  celui-ci. 
-Quand  pourra-t-on  me  transporter  chez  moi.  docteur? 

-Dans  quelques  jours,  j'espère avec  des  précautions. 

-Je  vous  en  prie.  M.  Lozé,  télégraphiez  à  ma  femme 
Rassurez-la  et  demandez-lui  de  venir  me  rejoindre  Priez 
les  gens  de  la  maison  de  me  laisser  séjourner  ici  quelque 
temps.  Le  moindre  mouvement  serait  une  torture  aujour- 
d  hui.  Quel  malheur,  mon  Dieu  !  Pauvres  gens  !  Pauvres 
gens  ! 

Robert  fit  ce  que  lui  demandait  M.  Coutu.  Il  rassura  en 
même  temps  sa  mère  et  Irène,  puis  il  alla  rejoindre  ses  com- 
pagnons d'infortune  du  char-salon.  La  dame  était  réveillée 
et  à  peu  près  remise  de  son  épouvante.  Elle  s'appelait 
madame  Gardner.  Elle  se  rendait  avec  son  mari  chez  son 
père,  M.  de  la  Chenaye,  qui  demeurait  à  Québec.  Celui-ci 
ne  s'attendait  pas  à  leur  arrivée,  autrement  il  serait  déjà 
accouru. 
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-Veuillez  monsieur,  dit-elle,  l'appeler  par  le  téléphone 
«t  lui  demander  de  venir  me  rejoindre. 

-Serait-il  possible  de  transporter  M.  Gardner  à  Québec  > 

-Le  médecin  me  dit  que  nous  pourrons  le  faire  sans 
<langer.  Il  est  revenu  de  son  évanouissement.  Mainte- 
nant jl  repose  et  ne  souffre  pas.  Mais  il  faudra  une  civière 
afin  d  éviter  les  secousses.  Il  ne  pourrait  supporter  le 
mouvement  d'une  voiture. 

-  Madame,  dit  Robert,  si  vous  le  voulez,  je  communique- 
ra, avec  M.  de  la  Chenaye.  Je  lui  demanderai  de  ne  pL 
venir  jusqu'à  Lévis,  mais  de  tout  préparer  de  l'autre  côté 
^dèri*  ^  ^^*'°"  *^"  '"*^*'^^'  ^*  ^^  "o«s  «"e°dre  au  débar- 

-Je  vous  remercie.  Oh  !  Que  nous  partions  au  plus  tôt 
Robert  revint  au  bout  de  quelques  instants.  Il  s'était 
^ntendu  avec  M.  de  la  Chenaye  et  ramenait  deux  hommes 
portant  une  civière  sur  laquelle  le  malade  fut  placé  avec  toutes 
les  précautions  possibles.  Ils  s' acheminèrent  ainsi  lentement 
vers  le  quai,  la  foule  «écartant  pour  leur  donner  passage. 

Cette  triste  promenade  fut  plus  longue  qu'on  ne  l'avait 
supposé  à  cause  de  l'encombrement  à  la  traverse  L'acci 
dent  avait  centuplé  le  trafic.  Une  partie  considérable  de  la 
population  de  Québec  se  précipitait  à  Lévis.  les  uns  par 
devoir,  les  autres  poussés  par  l'inquiétude,  le  plus  grand 
nombre  pour  satisfaire  une  curiosité  morbide.  De  temps  en 
temps  on  voyait  passer  des  blessés  sur  des  civières  ou  dans 
des  voitures.  On  eût  dit  les  derrières  dune  armée  après 
une  bataille.  *^ 

En  attendant  le  bateau,  la  civière  où  gisait  Gardner  fut 

posée  avec  précaution  sur  des  appuis,  et  Robert  retiré  à 

écart,  eut  le  loisir  d'examiner  le  groupe  dont  le  hasard  lui 

avait  confié  la  garde.  On  voyait  que  Gardner  devait  être  un 

homme  de  taille  remarquable.     Sa  femme,  debout  près  de 

iui  et  lui  tenant  la  maiti.  avait  la  tête  et  le  galbe  d'une 
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Kisait  le  père  de  son  enfant,  on  comprenait  ce  qu'il  lui  avait 
fallu  de  courage  pour  passer  sans  faiblir  par  une  aussi  ter 
nble  épreuve.  Elle  faisait  sans  doute,  en  ce  moment 'un  effort 

bla  ent  fu.r  le  blessé  .-  ils  se  détournaient  également  de  la 
foule  des  passants  et  de  la  perspective  agitée  du  port,  pour 
se  reposer  su,  les  lignes  altières  de  la  citadelle  se  détachant 
nettement  sur  le  ciel  gris.  ucwcnant 

Enfin  la  traversée  eut  lieu.     Au  moment  où  le  bateau 
accostait.  Robert  redoubla  d'attention 

le  ZfZ^^'''"  ^^  "'^'^'■^'  "*"'  *"'•''•  ''  *^"^'-l«  bien  afin  que 
M  !f  T  'r'"'*  P^'  '"  ^^°^  ^"  ^^'^^^  t°«<^hant  le  quai. 
M  de  la  Chenaye  attendait  sa  fille  et  son  gendre.     Il 

partit  avec  eux.  après  avoir  dit  à  Robert  : 
-J'espère,  monsieur,  que  nous  aurons  l'avantage  devons 

revoir  dans  des  circonstances  plus  heureuses  et  de  vous 

renouveler  nos  remerciements 

il  ?n?rf  r  ^T"  '''°'^''  "'^'^""^  ^^  ^^^'^"^  «*  d'émotion, 
.1  entra  dans  la  prem,ère  hôtellerie  qu'il  trouva  sur  son 

chemin,  s  endormit  tout  habillé  et  ne  se  réveilla  que  le  len- 
demain matin.  ^ 

Après  s'être  euquis  une  dernière  fois  de  la  santé  de  M 
Coutu  et  de  M.  et  Mn  e  Gardner.  et  avoir  obtenu  des  -é- 
ponses  rassurantes,  il  continua  son  voyage 
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L'ÉPREUVE 

Montréal. 

C'était  le  lieu  et  le  moment  de  tenter  le  grand  effort 
«i^^rr"'  ^°°;°'*  '''^"'''  '*  P°'«"^"»^  ^«"«tion  du  .soldat 

ce  serrement  de  cœur  que  produisait  che..  lui  son  entrée 
<ians  1  inconnu,  et  il  se  mit  à  l'œuvre. 

Deux  problèmes  s'imposaient  : 

Vivre, 

Vivre  suivant  ses  nouvelles  résolutions 
Une  cn-constance  le  favori.sa.    Il  n'eut  pas  à  rompre  avec 
«rt '"^t.    V"'''  '^""^  ^"•"^-     Son  bureau  é'tait  d" 

TasJj^T\         P"'"'  ''  ^''^'  «'""^^  t°"t«  <^ette  suite 
d^affa.res  douteuses  et  louches  dont  ils  avaient  ensemble 

D'un  autre  côté,  nous  le  savons,  il  était  sans  ressources 

Le  propriétaire  de  l'iu.meuble,flu'il  alla  voir  tout  d'abo-d 

Puif  1         ""T  '^^^^''"''^'  acquitté  de  ses  obligations 
Jut  Lt^Tilt''  ^'^'^^  ^^""^^  ''  -^-  -  ^^^^-ent 

en;re''Lus'TflT"'r'  '''  ''°^^*'  «^-  '^  dernière 
«>rt.ez  d  la.    Du  reste,  vous  ne  me  trouverez  pas  exigeant 
o^ere  dans  1  ame  de  son  ancien  patron.  „:ême  si  celui-ci  eut 
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jugé  à  propos  de  l'en  instruire,  et  qui  s'attendait  de  sa  part 
à  des  reproches  mérités,  fut  surpris  de  sa  grande  modération. 
Il  Im  rendit  compte  des  sommes  de  toute  provenance  qu'il 
avait  retirées,  mais  il  déclara  ne  pouvoir  verser  la  part  qui 
revenait  à  l'avocat  immédiatement. 

—Versez  alors  ce  que  vous  pourrez  contre  ma  quittance 
finale  que  voici,  car  il  me  faut  à  tout  prix  en  finir  mainte- 
nant. 

Robert  obtint  ainsi  u.ie  centaine  de  dollars,  représentant 
beaucoup  moins  que  ce  qu'il  pouvait  légalement  exiger  ; 
mais  il  était  loin  de  songer  à  s'en  p'aindre.  Il  voulait 
toucher  le  moins  possible  de  cet  argent-là.  Il  déposa  le 
montant  à  la  banque. 

Rencontrant  un  jeune  confrère  nouvellement  admis  aux. 
examens  de  juillet,  il  lui  proposa  de  lui  sous-louer  une  de.s 
pièces  de  son  bureau,  ce  qui  fut  accepté.   II  lui  restait  deux 
pièces.  De  l'une  il  ùt  sa  chambre  à  coucher,  de  l'autre,  sou 
étude  ;  cet  arrangement  devait  réduire  considérablement  sa 
dépense,     te  jour  même,  il  installa  son  jeune  confrère  et  il 
s'installa  lui-même.     Ouvrant  ensuite  ses  livres  de  compte, 
il   ferma   méthodiquement   tous  ceux  qui  tenaient  à  son 
ancien  métier,  copia  sur  des  feuilles  séparées  ceux  qui  lui 
semblaient  légitimes  et  qui  lui  étaient  dus  pour  la  plupart 
de  clients  qu'il  avait  rencontrés  dans  le  cercle  de  madame 
de  Tilly.   II  avait  évité  jusqu'ici  d'en  réclamer  le  paiement,, 
dans  l'espoir  de  conserver  cette  clientèle.     Presque  tous  ces 
montants  seraient   payés  promptement  et  augmenteraient 
d'autant  son  petit  dépôt  à  la  banque. 

Robert  était  arrivé  à  Montréal  à  huit  heures  du  matin. 
Il  était  maintenant  huit  heures  du  soir.  En  douze  heures^ 
il  s'était  procuré  des  ressources  pour  ses  besoins  immédiats^ 
s'était  installé  et  était  prêt  à  commencer  sa  nouvelle  vie. 
Et  maintenant  il  était  seul  dans  ses  chambres  silencieuses, 
dans  un  entourage  familier  et  qui  pouitant  lui  paraissait 


ROBERT   LOZÊ 


lor 


étranger.  Il  lui  semblait  que  des  années  s'étaient  écoulées 
depuis  qu'il  avait  pris  place  devant  ce  bureau  t.n  a 
transformation  qui  s'était  opérée  en  lui  était ^;r"ofre  :: 

Un  sentiment  de  solitude  et  de  tristesse  pesait  sur  lui 
Son  cœur  était  loin.     Mais,  se  dit-il.  ces  reverses  sont  „"' 

sa  mèr.  d  abord,  pu.s  à  Irène.  Et  ce  fut  sa  première  lettre 
dit"ou['ce'"'-.7"'  ^"'  s'abandonne  aJx  confidenlr 
&riv2  V  •  '"  "*  '""'  ''  ^"'"  P*"«--  Robert,  en 
dans  ses  .„ten  ons  ,1  n'y  avait  rien  maintenant  dont  il  eût 
à  ro  ,g,r  et  qu'd  eût  désiré  cacher  Sa  plume  courait  1  br! 
ment  comme  sa  pensée. 

••  Chère  amie,  1<  rsque  je  vous  disais  que  j'étais  indijme 
de  vous,  je  me  rendais  vaguement  compte  que  je  disais  vS 
ma.s  je  n'avais  pas  encor.  fait  mon  examen  i/cnrenœ 
et  je  senta.s  la  chose  bien  plus  que  je  ne  la  raison.'ar 

L  amour  et  le  malheur  m'ont  apporté  la  lumière.  J'étais 
indigne  de  vous  et  de  toute  femme  bonne  et  sincère  parcL 
qnejen'ava,s  pas  compris  mon  devoir  d'homme  î que" 
sn  va,.s  une  mauvaise  route.  Dans  la  voie  nouvelle  où  j 'entie 
aujourd'hui,  je  me  réhabiliterai  par  le  travail  et  le  c  j^raT 
s.  J  a,,  comme  je  l'espère.  la  force  d'y  per  évérer     ^ou^ 

?a;lr 'V'^"*  '''''''  ''  ^'^^  co-pren'dre  ;::  devo^^ 
L  avocat  s  ,1  a  une  raison  d'être,  doit  faire  plus  qu'obéir  à 
la  lettre  des  les.  Il  doit  avoir  une  mi.ssion.  il  doU  être  un 
guérisseur.  Pas  plus  que  le  prêtreou  lemédecin.  ilnel  fies" 
pennis  de  prêter  son  ministèreaux  abus  .sociaux.  C'est!ou  du 
moins  cedevrait  être,  jusqu'à  un  certain  point,  unepro  elsion 

fonction  de  la  vie  civile:  la  magistrature.  Elle  demande 
donc  une  vocation  spéciale.  C'est  ce  que  beaucoup  de  "„. 
qui  s'y  jettent  ne  soupçonnent  pas.    Ils  en  font  un  méZ 
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pour  vivre.  L'honoraire  est  leur  but,  la  légalité  leur  unique 
frein.    Sans  doute,  l'avocat,  comme  le  prêtre  et  le  médecin 
doit  pouvoir  vivre  de  sa  profession.    Mais  ce  n'est  pas  une 
raison  faire  de  son  bureau  une  boutique. 

"  C'est  avec  cela  devant  les  yeux  que  je  vais  travailler. 
Peut-être  n'étais-je  pas  vraiment  appelé  à  l'état  que  j'ai 
«mbrassé.  Il  est  certain  que  ces  vocations  ne  sont  pas  com- 
munes parmi  les  hommes.  Maintenant  que  j'y  suis,  je  dois 
«n  accomplir  les  devoirs  et  observer  de  près  cette  chose 
complexe  qui  se  compose  des  relations  des  hommfs  entre 
eux  sous  la  direction  des  lois.  Cette  science  ne  consiste  pas 
uniquement  ni  même  principalement  en  la  connaissance 
des  textes,  encore  moins  de  savoir  suivre  le  fil  du  dédale 
turtueux  de  la  chicane.  Il  faut  jwuvoir  peser  ces  lois 
dans  la  balance,  découvrir  comment,  quelquefois  dacs  leur 
forme,  plus  souvent  dans  la  manière  de  les  appliquer,  elles 
s'écartent  du  droit  et  de  la  charité. 

"  Je  sens  bien  que  cet  idéal  est  élevé.    Sans  doute  beau- 
coup de  gens  se  moqueraient  si  je  le  leur  exposais.    On  me 
répondrait  qu'avec  de  telles  idées  on  ne  vit  pas  au  barreau. 
Il  est  même  possible  que  mon  zèle  de  néophyte  m'entraîne 
trcp  loin.    Pourtant,  je  ne  le  crois  pas.  Il  me  semble  que 
lorsqu'on  se  reconnaît  impuissant  à  faire  le  bien  ou  à  éviter 
le  mal  dans  une  certaine  carrière,  il  faut  en  chercher  une 
autre.    Et  je  suis  bien  certain  au  moins  que  si  j'exagère, 
c'est  que  je  suis  ébloui  par  la  splendeur  de  la  vérité  nou- 
vellement entrevue,  comme  un  aveugle  çuéri  qui,  pour  la 
première  fois,  contemple  les  beautés  de  l'univers.  Tout  cela, 
chère  amie,  me  rapproche  de  vous,  ce  qui  serait  déjà  une 
récompense  plus  que  suffisante  pour  un  effort  beaucoup  plus 
grand.     Mais  j'ai  le  sentiment  que  même  au  point  de  vue 
matériel,  je  n'aurai  pas  à  me  repentir  d'avoir  visé  si  haut." 
C'est  ainsi  que  le  jeune  hou. me,  ouvrant  son  cœur  à  sa 
fiancée,  se  raffermissait  de  plus  en  plus  dans  ses  résolutions. 
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lecture  des  commentateurs  du  code  civil  avec  une  intelli. 
g.nceb,en  autrement  profonde  de  leur  philosophie  qu'il  y 
ava.t  apporté  auparavant.  A  partir  de  ce  jour  fidèle  à  son 
programme,  il  s'appliqua  particulièrement  à  démêler  l'esprit 
des  lois  dont  il  connaissait  la  lettre. 

nJl^l"^  "V"?'  ^'  P'""  '^'  'ï"'^"  "^  P°»"^'t  le  croire 
ou  .1   u   en  état  de  Juger,  où  le  vrai  et  le  faux  en  droit - 

tienne^?' ''  '^  "''''^;'  ™°''''"  ''  ^°^'«'^-  ^«^  ^^^  <^hoses  se 
t.ennent-ne  furent  plus  pour  lui  de  vains  mots     Erreurs 

abus    points   faibles   ressortaient  dans  son  esprit   comm; 

autant  de  taches  qui  l'obsédaient  et  qu'il  voulait  à  touTprTx 

franTI-  "  ^ ''-'  -  ™oins  des  remèdes  tentatifs  s'of 
frant  à  sa  pensée,  .1  ne  pouvait  s'empêcher  de  les  faire  con- 
naître. Aus.s,.  bientôt,  dans  les  publications  de  jurispru- 
dence, le  nom  de  Robert  Lo.é  commença  à  parai  re     Ces 

t:Z;^T'  '^?'^  '""  '"'''^'^-  P'--d'dées  neuves 
..spires  par  une  évidente  bonne  foi.  commençaient  à  capte 

kober"t  ;■  ?"r-'"-  '"  '""^"  ^"^-^'  ^--"t  connu  le 
Robert  d  autrefois,  se  frottaient  les  yeux,  en  li.sant.  car 
I  auteur  de  ces  lignes  n'était  certes  pas  un  vulgaire  ckica- 
nier.  On  y  voyait  poindre  le  philosophe  et  le  juriste 

Cesta.sezdirequelejene  homme  se  passionnait  ponr 
a  nouvelle  vie.  Acceptée  d'abord  comme  un  sacrifice  né«  - 

X'  '^  ^.r°"?'*  ^^^  '''  P^^™i-r«  ™ois.  des  compensations 
telles  quil  en  était  tout  étonné.  Lui  qui  avait  redouté  les 
humiliations  et  les  quolibets,  il  était  entouré  d'un  respec' 
toujours  grandissant  et  qui  lui  causait  une  satisfaction  ^o- 

Etre  fidèle  à  ses  résolutions  !  Mais  à  vrai  dire,  mainte- 
cette  i"  '''"'  '"'""'  *'"''^'°"  ^'  "^  P^«  '''^'^  D«n* 
cette  vie.  que  sous  certains  rapports  on  pourrait  appeler 

austère,  ses  revenus  très  diminués,  avec  les  quelqui^e.s- 
sources  ménagées  au  début,  suffisaient  à  ses  besoins.  Chose 


m 

m 


,:  -e  ', 

1-1 


I04 


ROBERT  LOZfe 


qui  surprendra,  il  ne  manquait  pas  de  travail.  Avec  la  con- 
fiance publique,  les  affaires  venaient. 

On  comprend  qu'il  n'accepuit  pas  comme  autrefois  tout 
ce  qui  se  présentait.  Beaucoup  de  gens  trouveront  même 
qu  ,1  se  montrait  trop  sévère,  à  la  façon  des  nouveaux  con- 
vertis. Mais  nous  ne  peignons  pas  ici  un  personnage  imagi- 
"a,re.  et  nous  devons  dire  les  choses  telles  qu'elles  se  sont 
pa^c*.  sans  d'ailleurs  prendre  la  responsabilité  des  opinions 
m  des  conséquences. 

Des  fournisseurs  vinrent  lui  offrir  la  perception  de  leurs 
créances,  aux  conditions  ordinaires  du  tant  pour  cent  sur 
les  montants  perçus  ;  chose  défendue  par  les  règlements  du 
barr^-iu  qu  on  élude  quelquefois.  Il  s'agissait  en  somme  de 
saivr  .,  meubles  et  le  salaire  d'une  foule  de  petites  gens,  de 
les  mettre  sur  le  carreau,  suivant  l'expression  consacrée. 
Robert  refusa  tout  cela. 

-Je  ne  prétends  pas,  dit-il  à  ces  personnes,  que  ce  que 
vous  me  demande,  de  faire  soit  illégal  ou  injuste.  Il  est 
même  probable,  dans  l'état  actuel  de  la  loi  et  de  l' usage  que 
vous  ne  puissiez  pas  faire  autn  ment  que  vous  faites.  Seu- 
lement.  les  dettes  dont  vous  désirez  poursuivre  le  recouvre- 
ment, tiennent  plus  ou  moins  à  une  pla=e  sociale  dont  les 
ravage.,  sont  apparents.  Je  veux  parler  de  ce  système  qui 
c  nsiste  à  encourager  d'une  nart  le  consommateur  à  uae 
dépense  qu.  va  souvent  a:  de  ses  moyens,  et  d'em- 

ployer   ensuite    contre   lui    ocs  modes    de    recouvrement 
cruels,  puisque,  s'ils  sont  efficaces,  ils  atteignent  bien  plus 
les  innocents  que  les  coupables,  tandis  que  la  plupart  du  - 
temps  le  remède  est  illusoire.     Vous  savez  cela  parexpé- 
nence.  puisque,  afin  d'éviter  des  risques  personnels,  vous  me 
proposez  à  moi  d'enfreindre  les  règlements  de  mon  ordre 
Le  fournisseur  en  souffre  autant  que  le  consommateur   et 
personne  n'eu  profite,  pa.  même,  à  la  longue,  ceux  don!  le 
métier  est  de  faire  rendre  gorge  aux  imprudents  qui  s'en- 
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tZX'JéL  fi"'°"'  ''"P  "'""^"^  ''  'y^'^^'  d-t  je  parle 
ta^ux  ou'n  i""^'  '^  ~°"°^'-*='«'.  J^uel  est  aussi  avan! 

^^^s^c^^^n^^ZZ^^^^  '-  "-  -^ 

detouu    ,,3, ieSs\t^rai::L^:--::-;;^ 

pour  être  général  n'en  est  pas  moins  regrettable 

punfes    M^r,  "l  ''  '"'"^''''  '"'  "'^"*^"*  *°"Jo"rs  d'être 
punies.    Mais  chaque  cas  demande  un  examen  distinct    Or 

.rr^gemeat  qui  „e  vous  conviendrai,  „„nj„.  ° 

<>.  réflexions  fournirent  an  jeune  homme  le  thèmed',,,,» 

des  causes  les  plus  ^nv^e  h«  i>-  .         "'*^  certaines 

cita  rom„,o  ,  ^!  '  appauvrissement  public  il 

rr,T:^a.urrd  nr;:ir\Tr  ■"■"'  "°--' 

D'autres  conséquences  encore  en  découlent  f«.i 
U  consommateur  achète  ai.  H.là  h.  "«^""Kn'  fatalement, 
ensuite  par  tous  I«  movêû".  t^  t  '^^  ^^""  "  *'^^'«' 

qu'il  lui  es,  im^XdTremplirleT'  ""  °"''^"'°"^ 
par.,  1««ux  Sese  refaTreT'^  peL  et^"'/:^"- 
scrupuleux,  trouve  quelque  <r.oTJZ^T^^Zr 
en  cata    .  ,    ^„^,,„^  ^^^  ^^  raisonnenirqîaS  S 

^luTnirur"":  Ts^rt^t;;-  ^^  ""•'■  ^•"■''  --" 

ces,  ,e  mo,c:n«crTar".  SE"  c'ê::  r*"'^' 

au  Cocher.     Ils  rivaUsen.  de  .éle  et  7r^^l  ^^^ 
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«n  certains  endroits  un  désarroi  général  qui  dégénère  en  une 
véritable  anarchie  à  laquelle  on  a  cherché  à  remédier  par 
<îes  me  ures  législatives  jusqu'ici  inefficaces,  parce  que  cène 
•sont  que  des  demi- mesures  tellesque  la  proteition  contre  la 
sais:e  d'une  proportion  des  meubles  et  du  salaire,  la  défense 
aux  avocats  de  recevoir  des  honoraires  dans  des  causes  ne 
dépassant  pas  un  certain  montant,  et  ainsi  de  sui  e,  testric- 
lions  faciles  à  éluder  et  qui  empirent  plutôt  la  situation. 

Et  si,  ajoutait- il  en  terminant,  on  se  récrie  si  on 
déclare  que  je  prêche  une  doctrine  révolutionnaire,  qui  sape 
les  bases  de  l'ordre  social  et  rend  h  s  échanges  impossibles  je 
répondrai  qu'on  en  disait  autant  et  plus  lorsqu'il  futd'ab^rd 
question  d'abolir  l'emprisonnement  pour  dettes.  Or  la  loi 
actuelle,  en  ce  qui  regarde  ce  genre  de  transactions,  tout 
«omme  la  loi  qui  mettait  le  débiteur  sous  les  verroux,  est  la 
résultante  d'un  raisonnement  faux.  Pour  la  sécurité 
•des  transactions  ordinaires,  il  vaut  mieux  s'en  rapporter  au 
jugement  et  au  sens  du  commerçant  et  aussi  du  public 
qu'aux  contraini..  légales.  Au  surplus,  il  n'existe  qu'un 
seul  moyen  juste  de  transiger  avec  les  faibles  et  les  igno- 
rants, qui  sont  la  majorité,  c'est  de  donner  la  sanction  des 
lois  humaines  au  précepte  que  nous  a  enseigné  le  Seigneur 
lui-même  lorequ'il  nous  a  licté  la  prière  la  plus  belle  qui  fut 
jamais  :  ne  nos  inducas  in  tentationem. 

Ces  incidents  choisis  au  hasard  font  bien  voir  la  tendance 
<i'espnt  du  jeune  avocat  et  combien  il  prenait  au  sérieux  ce 
principe  que  quiconque  embrasse  une  profession  qui,  par  sa 
nature  même,  mérite  le  titre  de  profession  libérale,  doit 
travailler  à  une  œuvre  plus  noble  que  celle  de  l'ouvrier 
ordinaire,  œuvre  idéale  dans  laquelle  doit  le  guider  l'idée 
<:hrétieDne  exposée  dans  l'Evangile. 

Du  reste,  si  d'un  côté  il  voyait  des  abus  à  corriger  de 
1  autre,  il  était  zélé  dans  la  recherche  et  dans  l'application 
4es  remèdes.  C'est  ce  qui  fît  que  dans  le  même  ordre  d'idét  s. 
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et  comme  le  corollaire  de  ses  maximes  au  sujet  des  petites 
avances.  ,1  étudia  la  question  des  petites  économies.     Il 
alla  même,  avec  le  concours  de  quelque  amis  éclairés    jus- 
qu  à  participer   à  la  fondation  d'une  caisse  populaire  où 
1  économie  du  sou  était  possible  et  où  les  nécessiteux,  pour- 
vu qu  .Is  offrissent  les  garanties  nécessaires  de  respecVabi- 
hté    pouvaient,  à  l'occasion  obtenir  certaines  avance,  non 
pas  de  marchandises  mais  d'argent,  ce  qui  est  bien  différent 
Ce  groupe  d'hommes,  attachait  avec  raison  une  grande 
importance  à  ces  choses.     Ils  croyaient  que  l'esprit  d'ordre 
et  d  économie  chez  le  peuple  est  la  meilleure  garantie  de  la 
vie  de  la  nation,  de  sa  liberté  et  de  son  avenir. 

Un  jour,  il  entra  dans  son  bureau  un  client  bien  différent 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  C'était  un  homme 
déjà  âgé,  qui  s'occupait  d'instruction  publique  et  d'éduca- 
tion et  qui  venait  lui  proposer  d'intenter  certaines  procé- 
dures dans  le  but  d'obtenir  des  réformes  sanitaires  dans  les 
écoles.  Ce  clien^  M.  Millais.  fit  lire  au  jeune  avocat  la  loi 
rcgissant  cette  matière. 

Cette  loi  lui  paraissait  bien  insuffisante,  il  y  constatait  de 
nombreuses  lacunes  ;  d'un  autre  côté,  il  lui  signala  des  abus 
et  des  infractions  qui  faisaient  de  cette  loi,  déjà  insuffisante 
une  lettre  morte,  au  grand  détriment  de  l'enfance  dans  plu- 
sieurs localités. 

A  la  suite  d'un  long  entretien  avec  son  nouveau  client 
Robert  lui  dit  ; 

—Je  me  chargerai  volontiers  de  la  poursuite  de  cette  ré- 
forme, mais  je  dois  vous  avertir  qu'une  fois  engagé  dans 
cette  voie  je  n'entends  pas  reculer.  Il  me  faut  donc,  avant 
tout,  être  assuré  des  moyens  de  faire  cette  lutte  et  de  l'a  faire 
avec  effet.  Car  nous  auions  affaire  à  forte  partie,  le  préjugé 
étant  le  plus  obstiné  des  adversaires. 

—Je  veux  bien,  répondit  M.  Millais.  mettre  à  votre  di.s- 
position  une  somme  fixe  et  suffisante -il  mentionna  un 
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montant  considérable -mais  je  ne  voudrais  pas  me  porter 
demandeur  dans  l'instance  et  encourir  ainsi  des  responsabi- 
lités incertaines  en  frais,  au  cas  dinsuccès.   Il  faudra  qu'un 
autre  vous  prête  son  nom. 
Après  avoir  réfléchi.  Robert  reprit  : 
— Je  naime  pas  cette  manière  de  faire  qui,  entre  autres 
inconvénients,  semblerait  indiquer  de  notre  côté  une  certaine 
incertitude  quant  au  résultat,  faiblesse  que  nos  adversaires 
ne  manqueraient  pas  de  faire  valoir  contre  nous.     Nous 
devons  agir  ici  au  grand  jour.     Ni  vous  ni  moi  ne  devom» 
nous  cacher  derrière  un  prête-nom.     Vous  aurez,  du  reste 
à  rendre  témoignage,  et  au  cours  de  votre  interrogatoire' 
vous  devrez  déclarer  quelle  part  vous  prenez  à  cette  œuvre 
Quant  à  moi.  ma  profession  me  fait  un  devoir  d'aider  à  de 
telles  revendications,  et  même  de  les  provoquer.   J'ettends 
du  reste,  ne  m'engager  qu'à  bon  escient,  autant  que  pos- 
sible à  coup  .sûr.  car  l'insuccès  nuirait  à  la  cause  plus  que 
1  inaction      Dans  ces  conditions,  je  pourrai  m'associer  un 
jeune  confrère  et  poursuivre  les  instances  en  mon  propre 
nom     Si.  par  malheur,  je  venais  à  échouer,  la  somme  que 
vous  m  ai  cz  confiée  paiera  les  frais. 

M.  MiUais  lui  serra  la  main  avec  émotion  et  voulut  lui 
verser  le  montant  stipulé  immédiatement. 

-Un  instant  encore,  fit  l'avocat.    Si  j'accepte  ce  mon- 
tant je  veux  rester  libre  quant  au  mode  de  son  emploi.     11 
me  faudra  peut-être  en  distraire  une  partie  pour  mes  besoins 
personnels  pendant  l'instance,  car  je  devrai  d'abord  faire  une 
enquête  qui  sera  probablement  longue,  certainement  difficile 
et  compliquée.    Je  devrai  prendre  le  temps  qu'il  me  faudra 
pour  préparer  chaque  cause.    N'oubliez  pas  non  plus  que  si 
on  nous  déboute  ici.  il  nous  faudra  en  appeler  de  tribunal  en 
tribunal,  peut-être  jusqu'au  Conseil  Privé  d'Angleterre 
Si  nous  réussissons  devant  nos  tribunaux,  nos  adversaires 
en  feront  autant,  n'en  doutez  pas.     Le  réformateur  marche 
à  la  ruine  certaine,  s'il  n'est  pas  armé  de  toutes  pièces 
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-Eh  bien  !  Soit,  dit  son  client  Combattons  enseral  le 
■et  à  ciel  ouvert.  J'ai  la  confiance  que  nous  réussirons  et  je 
vous  remets  cette  somme  absolument  et  sans  conditions 

Robert  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  extraordinaire 
La  tâche  s'offrait  toute  hérissée  de  difficultés.     Les  infrac- 
tions à  la  loi  étaient  évidentes  pour  les  gens  de  bonne  foi 
Mais  11  savait  bien  que  le  point  critique  serait  la  preuve 
légale.     Il  fallait  que  cette  preuve  fut  absolument  irréfu- 
table et  accablante.     Il  fallait  trouver  des  témoins  assez 
indépendants  pour  parler  et  d'une  réputation  inattaquable 
Ce  fut  là  le  travail  long,  .secret  et  patient  de  plu-ieurs  mois 
fc,nfin  vint  le  moment  où  il  se  crut  sûr  de  son  fait      II 
écrivit  alors  aux  directeurs  de  plusieurs  institutions,  leur 
signalant  les  infractions  qu'il  avait  constatées,  et  les  som- 
mant d'y  porter  remède 

Chose  significative,  comme  si  elles  s'étaient  entendues 
entre  elles,  chacune  de  ces  personnes  répondit  en  niant  les 
infractions  dont  l'avocat  se  plaignait  et  en  refusant  de  tenir 
-compte  de  sa  plai  te. 

L'affaire  devait  do  c  se  vider  devant  les  tribunaux.  Na- 
-turellement,  tout  ce  que  pent  inventer  la  chicane  fut  mis 
<n  œuvre  pour  entraver  la  procédure  dès  le  début.  Mais 
un  très  grand  soin  apporté  dans  la  rédaction  des  pièces 
permit  à  l'avocat  d'éviter  ces  embûches,  et  bientôt  on  en 
^int  au  mérite. 

Alors  Robert,  comprenant  l'importance  qu'il  y  avait  pour 
sa  cause  d'y  intéresser  l'opinion  publique,  se  rendit  person- 
nellement  chez   les  rédacteurs  des  principaux  journaux 
Non  pas  dans  le  but  de  se  procurer  une  réclame,  mais  pour 
remplir  un  devoir,  celui  de  plaider  sa  cause  devant  le  tri- 
bunal suprême  et  final  en  ces  matières,  celui  de  l'opinion 
Il  leur  demanda  de  faire  recueillir  fidèlement  la  preuve  et  les 
plaidoiries,  quels  que  fussent  leurs  commentaires.     Partout 
«a  demande  fut  favorablement  accuillie.     Même  le  proprié- 
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taire  d'un  journal  avec  lequel  il  avait  eu  à  soutenir  «ne 
polémique  et  dont  il  aurait  pu  s'attendre  à  quelque  fin  de 
ton  recevoir,  lui  promit  des  comptes-rendus  fidèles  et  com- 
plets et  peut-être  même  son  appui. 
RoVeit  fut  agréablement  surpris  et  lui  en  fit  l'observation 
-Ma  foi,  répondit  le  journaliste,  je  ne  pense  pas  comme 
vous  sur  certains  points,  mais  je  vous  respecte  parce  que 
vous  avez  le  courage  de  vos  opinions. 

—Mes  opinions  ne  sont  pas  aussi  radicales  et  elles  sont 
peut-être  plus  pratiques  que  vous  ne  croyez,  fit  le  jeune 
homme  en  souriant. 

L'affaire  fut  chaudement  contestée.     Dans  les  cercles  ju- 
diciaires on  fut  frappé  de  la  manière  dont  Robert  avait 
préparé  sa  cause      Le  public,  qui  ne  se  rendait  pas  compte 
au  même  degré  des  difficultés  de  métier,  s'intéressa  surtout 
à  la  plaidoirie  du  jeune  avocat.     Il  y  expliquait  dans  un 
langage  clair  et  sobre  la  raison  d'être  de  la  loi  et  son  esprit 
démontrait  que  le  Utxte  trop  timide  n'allait  pas  aussi  loin 
que  le  comportait  cet  esprit.     Puis  il  établi.ssait  que  cette 
loi  insuffisante  était  violée  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
charge  de  l'appliquer.     Les  conséquences  désastreuses  de 
cet  état  de  choses  étaient  exposées  en  détail  et  appuyées  de 
preuves  nombreuses  et  d'exemples  navrants.  Enfin,  l'inanité 
de  la  défense,  qui.  en  présence  de  faits  aussi  graves,  s'ap- 
puyait uniquement  sur  des  objections  techniques,  ressortait 
clairement.     Robert  était  tellement  préparé  qu'il  se  montra 
supérieur  à  ses  adversaires  sur  tous  les  points.     Le  juge- 
ment de  première  instance  lui  fut  favorable  et  le  tribunal 
d'appel  confirma  ce  premier  arrêt. 

Alors  survint  une  intervention  inattendue.  Un  très  haut 
personnage,  disposant  d'une  influence  décisive  en  matière 
scolaire,  appela  auprès  de  lui  le  jeune  avocat  et  lui  fit  com- 
prendre qu'il  avait  été  frappé  des  révélations  faites  au  cour* 
de  la  cause. 
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—Je  reconnais,  lui  dit-il,  que  vous  avez  relevé  de 
«raves  abus  et  je  puis  vous  promettre  dès  maintenant  que 
nous  allons  veiller  à  ce  qu'il  y  soit  porté  un  remède  efficace 
^t  permanent.  Reste  la  questions  des  frais  et  des  pénalité- 
Si  nous  pouvons  régler  ces  points  raisonnablement  et  à 
I  amiable,  je  dois  vous  dire  que  la  lutte  est  terminée 

Robert  comprenant  toute  l'importance  du  succès  que  ces 
paroles  lui  annonçaient,  eut  peine  à  réprimer  un  mouvement 
je  triomphe.  Il  répondit  cependan'  sans  rien  faire  paraître 
<le  ses  sentiments.  ^ 

-J'ai  travaillé  pour  le  succès  -    une  cause  qui  me  semblait 
juste  et  non  pas  pour  toucher  le  produit  des  pénalités     En 

n  ^t  i,T  ;  ''°"'  '  ''^'''  """  P^^^'^  ^«  ^«  «««endes 
n  est  pas  à  ma  disposition;  on  devrait,  ce  me  semble  la 
verser  entre  les  mains  de  perso  nés  qui  en  feraient  u^ie 
pour  l'amélioration  des  écoles.  Quant  au  reste,  ces  prS- 
^ures  ayant  coûté  du  temps  et  de  l'argent,  il  est  juste  que 
<eux  qui  les  ont  rendu  nécessaires  en  acquittent  les  frais 

Ir  1^  MM  '^^^•«f^^^»'^»  q""  éprouvait  était  partagée 

-Car  mon  cher  monsieur  Lozé,  disait-il.  vous  avez  con- 
duit cette  affaire  en  maitre.  Sans  vous,  je  n'aurais  p^eu  le 
<ourage  de  livrer  une  telle  bataille. 

-Sans  vous,  mon  cher  monsieur,  riposta  Robert  je  n'en 
aurais  pas  eu  l'idée.  ^ 

Ilest  vrai  que  j'ai  conduit  cette  affaire  avec  tout  le  soin 

*  apphque  toa  entier  à  une  chose,  j'ai  réussi  mieux  et  plus 
vite  que  je  ne  l'espérais.  Au.^si  ai-je  dépensé  moins  que  je 
n  avais  prévu  et  je  suis  en  mesure  de  vous  rendre  une 
l>onne  partie  du  dépôt  que  vous  m'avez  confié. 
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-N  en  faites  rien,  cette  somme  est  à  vous.   Votre  travail 
vaut  b.en  plus  que  ce  qu'elle  représente.    Je  vous  prie  donc 

vTl^u'  '"  i^"*^'»»"»'  ^^  J'*«t'nie  que  j'ai  pour  vous. 

-Eh  !  bien.  J  accepte  franchement,  car  pour  ne  vou» 
rien  cacher,  je  ne  suis  pas  riche,  et  je  crains  bien  qu'avec  la 
l.jçne  de  conduite  que  je  me  suis  tracée,  je  ne  le  sois  jamais. 

-Vous  pourriez  bien  vous  tromper,  dit  le  vieillard  Si 
vous  poussez  l'esprit  du  devoir  jusqu'au  scrupule,  c'est  une 
affaire  de  conscience.  II  est  certain  que  vous  ne  pouvez  pas 
honnêtement  faire  ce  que  vous  croyez  être  mal.  D'un  autre 
côté,  je  ne  serais  pas  surpris  que  vous  fussiez  récompensé 
de  vos  sacrifices.  Ces  qualités  chez  un  homme  de  profession 
inspirent  U  confiance    Ne  doutez  pas  de  l'avenir 

Les  prévisions  de  cet  homme  de  bien  devaient  se  réaliser 
Le  succès  que  venait  de  remporter  Robert  lui  valut  de  nom- 
breuses félicuations  et  des  approbations  qui  lui  furent  pré- 

a'uTsnir    .      '*  '''*"''*^  '"'  '^"^'*  ''  2"^»-^  ^^  -  choses 
qu  inspire  à  un  penseur  l'effort  persévérant  d'un  houin.e 
d  action.  .Mais  ce  fut  la  lettre  de  Jean  qui  lui  fit  le  flus  plais" 
Kobert  avait  jusqu'ici  trouvé  chez  son  frère  une  telle  supé- 
riorité qu'il  avait  désespéré  de  jamais  marcher  son  é^l 
Jean  „  avait  pourtant  rien  négligé  pour  resserrer  le  Hen 
ra  ernel   un  peu  relâché  par  l'absence,  et  il  s'était  sur- 
tout bien  garde  de  faire  étalage  de  sa  richesse.     Ce  ne  sont 
pas  cepen  ant  les  inégalités  de  fortune,  mais  les  différences 
dans  la  valeur  mentale  et  morale  qui  creusent  les  abîmes 
entre  les  hommes.     Le  génie  qui  s'ignore  peut  un  temps 
ramper  ;  dès  qu'il  se  connaît,   il  remonte  sans  effort  à  sa 
place  naturelle      L'effort  consciencieux  que  Robert  avait 
fai  .  le  relevait  à  ses  propres  yeux.     Son  succès  lui  inspi- 
ra.t  confiance  et  courage.     Il  sentait  qu'il  s'élevait  jusqu'au 
niveau  de  Jean  et  qu'ils  pouvaient,  désormais  se  tendre  réci- 
proquement la  main. 

Sa  position  au  barreau  était  devenue  fort  enviable.     Il  ei> 
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T^i  comme  premier  fruit  an  commencemeut  de  vraie 
clientèle.  Elle  éuit  loin.  1.  piètre  pratique  d'autrefois  f 
On  lui  apportait  maintenant  des  affaires  telles  que  peuvent 
lHw^J'V  f  "'^  **"'  comprennent  les  devoirs  et  les  respon- 
sabilités  de  leur  profession.  Depuis  qu'il  te  recherchait 
plus  les  clients,  les  clients  le  recherchaient.  Et  dans  chaque 
cas.  Il  se  sentait  assez  fort  pour  imposer  sa  manière  de  voir 
et  ses  conditions,  tandis  qu'auparavant  il  n'avait  été  que 
1  humble  serviteur  du  plus  obscur  plaideur. 

Robert  ne  se  reconnaissait  r    "lui-même.     Ne  pouvant 
contenir  le  bonheur  qui  déborda    .n  lui.  il  s'épanchait  dans 
e  cœur  d  Irène.      Des  voix   nombreuses  chantaient  se. 
louanges  au  pays  natal.     M.  Coutu.  son  ancien  adversaire 
était  maintenant  le  premier  à  vanter  ses  qualités.     Jean  oui 
avait  étudié  son  frère  et  qui  comprenait  la  transformation 
qui  s  était  opérée  en  lui.  réjouissait  le  cœur  de  leur  mère 
en  lui  expliquant  de  quelle  noble  façon  il  rachetait  ses 
erreurs.  Irène,  triomphait.  Le  docteur  de  Gorgeiidière  résis 
tait  avec  d'autant  plus  de  peine  à  ses  prières  réitérées  pour 
qu  11  la  condui.se  à  Montréal,  qu'il  en  avait  presque  au>^nt 
envie^qu'elle-même.     Sa  prescr  ption  agissait  ;  .son  orgueil 
de  médecin  et  de  philosophe  en  était  flatté,  son  amour  pater- 
nel  s'en  réjoui.ssait.     Il  aurait  voulu  voir  le  patient  de  près 
Mais    11   n'aurait  pas  voulu  risquer  de  distraire  le  jeune 
homme  de  ses  travaux  par  la  présence  de  .sa  fiancée      Irène 
se  résignait  donc  à  attendre  l'été,  alors  que  la  longue 
vacance  lui  ramènerait  son  ami  pour  quelque  temps 

De  .son  côté,  Robert  ne  se  .soumettait  pas  à  une  tension 
d  esprit  continuelle.  Du  reste,  il  se  serait  bien  gardé  de 
néghger  cette  amie  qui  lui  avait.  la  première,  témoigné  une 
si  utile  sympathie  et  qui  lui  avait  rendu  de  si  réels  sernces 
L'homme  sérieux  n'est  pas  nécessairement  un  ermite  ou  u„ 
hibou  Le  fait  e.st  que  le  jeune  homme,  plus  sage,  avait 
plus  de  gaieté  qu'autrefois,  étant  plus  heureux.     De  temps 
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à  autre,  il  se  dérobait  à  ses  études,  pour  chercher  des  dis- 
tractions.  La  maison  de  madame  de  TiUy  était  toujours 
celle  qui  lui  plaisait  davantage. 

Il  trouvait,  comme  autrefois  et  plus  qu'autrefois,  en  cette 
aimable  femme  une  amie  et  une  confidente  sûre  et  désinté- 
ressée.    Elle  cachait  avec  soin  la  tristesse  qui  lui  venait 
parfois  au  cœur  lorsque  Robert  lui  parlait  de  ses  projets  et 
de  ses  espérances.    Certes,  elle  s'en  réjouissait  sincèrement 
Mais  elle  ne  pouvait  se  défendre  de  comparer  secrètement 
le  .sort  de  Robert  et  d'Irène  avec  celui  qui  lui  était  échu  à 
elle.    Sauf  cette  rér,erve  que  son  bon  cœur  lui  imposait 
elle  se  livrait  plus  franchement  qu'autrefois  sachant  que  lé 
cœur  de  Robert  était  occupé.     Celui-ci  apprit  les  circons- 
tances malheureuses  de  sa  vie.    Là  aussi  les  rôles  étaient 
changés.     C'était  Robert  maintenant  qui  avait  pitié  et  qui 
consolait. 

Madame  de  R.  se  trouvait  souvent,  nous  le  savons  chez 
sa  parente,  madame  de  Tilly.  Lorsqu'elle  y  rencontrait 
Robert,  elle  le  traitait  coi  «ne  autrefois,  quelquefois  avec 
indifférence,  le  plus  souvent  avec  une  certaine  faveur  un 
peu  dédaigneu.se.  Pour  elle,  il  n'était  que  le  premier  venu 
Un  jour,  en  sa  présence,  madame  de  Tilly  fit  allusion  aux 
fiançailles  du  jeune  avocat  et  d'Irène. 

—Vous  dites?  s'écria  la  vieille  dame. 

—Que  M.  Lozé  épouse  mademoiselle  de  Gorgendière, 

—Notre  cousine,  Irène  de  Gorgendière  ? 

—Mais  oui.     Ne  le  saviez-vous  pas  ? 

—Ma  foi  non.     Comment  aurais-je  pu  m'en  douter  > 

Elle  accentua  cette  remarque  d'une  grimace  expressive 
qui  autrefois  aurait  désolé  le  jeu  ne  homme,  mais  qui  main- 
tenant le  fit  sourire. 

Je  ne  savais  pas,  madame,  dit-il,  que  vous  fussiez  l'al- 
liée de  mademoiselle  de  Gorgendière 

—Voyez  donc  !   Voyez  donc  !  continua  la  vieille  dame 
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sans  répondre  à  Robert  et  comme  se  parlant  à  elle-même 
Voilà  pourquoi  ce  pauvre  docteur  avait  si  piteux  air  lors- 
qu  II  est  venu  nous  voir  au  printemps  dernier.     Il  me  sem- 
blait singulier  qu'il  s'occupât  tant  de  ce  jeune  homme,  mais 

je  croyais  qu'il  ne  s'agissait  que  de  politique 

Madame  de  Tilly  supportait  ce  soliloque  areo  impatience 
et  cherchait  à  changer  de  sujet.  Elle  se  mit  à  parler  avec 
volubilité  des  écrits  de  Robert  et  de  la  mention  faite  dans 
les  journaux  de  sa  lutte  pour  la  réforme  scolaire.  Elle  sem- 
blait vouloir  le  placer  dans  un  jour  favorable  devant  sa 
cousine,  mais  surtout  faire  taiie  celle-ci. 

Robert  eut  soin  de  ne  laisser  voir  aucune  surprise.     Mais 
en  sortant  il  fit  cette  réflexion,  que  certaines  choses  jus- 
qu  ICI  inexplicables  pour  lui  dans  la  conduite  du  docteur  de 
Gorgendière.  lors  de  la  candidature  malheureuse  du  jeune 
avocat,   pouvaient  maintenant  s'expliquer.      Le  médecin 
avait  sans  doute  voulu  contaître  à  fond  celui  qui  avait 
gagné  le  coeur  de  sa  fille  et  qui  semblait  ambitionner  son 
mandat  de  législateur.     Il  avait  consulté  madame  de  R 
sans  doute  aussi  madame  de  Tilly.    Quel  jugement  avait-on 
porté  .'ur  celui  qui  voulait  devenir  son  gendre?  Pas  très 
favorable,  ce  jugement.    Et  Robert  reconnaissait  qu'il  avait 
ménté  d'être  sévèrement  jugé.     Eh  !   bien,  pensa-t-il.  le 
père  d'Irène  devra  maintenant  reconnaître  que  je  fais  de 
mon  mieux  pour  me  rendre  digne  de  sa  fille. 

Enfin  au  printemps  succéda  l'été.  Aux  premiers  jours 
de  la  vacance  des  tribunaux,  Robert  partit  pour  rejoindre 
Irène. 

Ce  fut  avec  des  sentiments  bien  diff»lrents  de  ceux  de  l'an 
passé  que  le  jeune  avocat  prit  cette  fois  le  chemin  de  son 
village  natal.  Plus  d'inquiétudes  sordides  maintenant.  Il 
fermait  son  bureau  pour  un  congé  prolongé,  le  cœur  gai  et 
sans  un  vestige  de  cette  crainte  humiliante  d'être  supplanté 
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qui  est  un  des  châtiments  de  la  médiocrité.  On  oe  le  clas- 
sait plus  parmi  les  parasites  qui  se  disputent  les  ruines 
sociales  comme  les  pillards  sur  certaines  plages  se  disputent 
les  épaves.  Les  journaux  annonçaient  son  départ,  non 
plus  en  manière  de  réclame,  mais  comme  un  fait  d'intérêt 
public.  Sa  clientèle  modeste  encore  mais  solide  et  honnête 
attendrait  son  retour  ;  on  saurait  où  !-  retrouver  au  cas  dé 
besogne  pressée. 

Différence  très  sensible  aussi  dans  l'accueil  qu'on  lui 
ferait  là-bas.  Cette  fois,  il  revenait  vraiment  au  foyer.  Le 
bonheur  remplissait  son  cœur. 

A  la  gare  de  Saint-Ixe,  un  groupe  nombreux  l'attend    et 
le  docteur  de  Gorgendière  vient  le  premier  lui  serrer  la  ma  n 
Le  vieux  médecin  ne  dit  pas  grand'chose,  mais  Robert  corn 
prend  bien  ce  que  signifie  cette  cordialité. 

Voilà  sa  mère  qui  lui  sourit  et  Irène  qui  le  regarde  avec 
orgutil.  Toute  la  famille  l'entoure  et  lui  fait  compUment 
sur  s  i  bonne  mine. 


Les  fiancés  se  sont  éloignés  ensemble.  Ils  marchent  lente- 
ment à  l'ombre  de  ces  arbres  témoins  de  leurs  premiers 
épanchements  d'amour. 

— Irène,  êtes-vous  contente  de  moi  ? 

—Contente!  Oh,  mon  ami,  comment  vous  le  dirai-je? 
Nous  sommes  tous  émerveillés.  Moi,  j'étais  bien  sûre  de 
vous.     Je  l'ai  toujours  dit  à  mon  père. 

— Mais  sans  le  persuader  ? 

—C'est  vous  qui  l'avez  persuadé.  Après  avoir  lu  votre 
plaidoyer  dans  l'affaire  des  écoles,  il  s'est  avoué  vaincu. 
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r^n.fj'fv'J'^''^:  °°  ^''*'*  "l"^  ^*  ^'«^  *  ^°"1"  me  récom- 
penser de  l'effort  réel  que  j'ai  fait.     Tout  m'a  réussi  depuis 

offrir  ;  '^    T^^  "°''  *^^  ^  ^"«=^^'  «'  i«  PO"'rai  vous 

offrir  une  aisance  dont  nous  n'aurons  pas  à  rougir. 

-Nous  n'aurons  jamais  à  rougir  l'un  de  l'autre,  Robert. 

-Non,  chère  Irène.  Laissé  à  moi-même,  j'étais  aveugle 
Aujoun   aui  encore  je  ne  vois  que  par  vos  yeux      C'est 
pourquoi  je  veux  ne  jamais  m'éloigner  de  leur  lumière 
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Le  quai  de  Saint-Ixe  n'est  pas  de  construction  fort 
ancienne,  mais  inutile  au  commerce,  et  n'ayant  jamais  été 
réparé,  il  tombe  en  ruine.  Long  de  plus  d'un  arpent,  il  est 
■cependant  loin  d'atteindre  l'eau  profonde  sur  cette  plage 
-qui,  à  marée  basse,  étale  ses  vases  à  perte  de  vue.  Sauf  des 
goélettes  de  faible  tirant  d'eau  et  des  bateaux-pilotes  qui  y 
accostent  à  de  rares  intervalles,  il  n'est  guère  fréquenté  que 
par  les  petits  pécheurs  d'éperlan.  Aussi  est-il  devenu  la 
promenade  de  prédilection  des  amoureux. 

Rien  d'étonnant  donc  que  nous  y  retrouvions  Robert  et 
Irène.  Celle-ci  les  coudes  appuyés  sur  un  poteau  d'amar- 
rage, braque  une  jumelle  sur  la  mer  déserte.  Son  compa- 
gnon à  demi  couché  sur  la  poutre  en  saillie  qui  fait  le  bord 
du  quai,  contemple  Irène.  Dans  sa  main,  il  tient  leurs 
d2ux  chapeaux  pour  les  mettre  hors  d'atteinte  des  caprices 
du  '  .nt.  lequel  se  dédommage  en  ébouriffant  les  cheveux  de 
la  jeune  fille. 

Le  soleil  de  juillet  inonde  de  lumière  la  terre  et  l'eau  • 
mais  la  brise  bienfaisante  tempère  son  ardeur  et  soulève  en 
petits  flots  écumeux  la  surface  de  la  mer.     Un  raz  de  marée 
long  ruban  d'écume,  coupe  l'estuaire  du  nord  au  sud  et 
marque  l'endroit  où  le  flux  rencontre  le  jusant. 

Irène  abaisse  sa  lunette  et  regarde  Robert. 

— Vou;,  ne  les  voyez  pas,  dit  celui-ci  ? 

—Pas  encore.     Robert,  si  vous  restez  ainsi,  vous  finirez 
i>ar  tomber. 
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—Un  bain  de  boue  alors.  Il  y  a  des  gens  qui  apprécient 
ce  genre  d'ablution,  dit  le  jeune  homme  en  se  levant  pares- 
seusement. 

—Comment  !  Des  bains  de  boue  ! 

-Je  devrais  plutôt  dire  de  vase,  comme  celle  qui  s'étend 
au  bas  de  ce  quai. 

— Mais  c'est  abominable.     Où  fa  t-on  cela? 

—Dans  les  centres  de  civilisation  raffinée,  à  Paris,  à  New- 
York,  je  crois.  On  fait  venir  cette  vase  à  grands  frais  on 
y  enterre  les  patients  jusqu'au  cou  dans  des  baignoires 
spéciales.     C'est  hygiénique,  ,paraîtil. 

—Pouah  ! 

Robert  prend  en  riant  la  jumelle  des  mains  d'Irène  et  se 
met  à  son  tour  à  scruter  l'horizon. 
—Les  voilà,  fait-il  au  bout  d'un  instant. 
— Où  donc  ? 

—Au  large  de  la  pointe,  à  gauche.     Ce  sont  bien  eux. 

Irène  regarde  à  son  tour. 

— Mais  ils  gagnent  le  nord,  dit-elle. 

-Non;  ils  louvoient.     A  la  prochaine  bordée,  ils  entre- 
ront ici      La  marée  est  maintenint  assez  haute. 

En  effet,  le  vaisseau  qu'observent  les  jeunes  gens  a 
viré  au  moment  où  ils  parlent  et  s'incline  maintenant  au 
vent  sur  sa  bordée  de  tribord.  Jl  approche  rapidement 
.  Déjà  on  peut  mieux  le  distinguer.  C'est  un  de  ces  yachts 
de  dimensions  considérables  et  de  construction  moderne, 
dont  les  lignes  sont  une  combinaison  harmonieuse  de  science 
et  d'élégance,  qui  glissent  et  manœuvrent  sur  la  mer  avec 
la  grâce  et  la  rapidité  des  mouettes.  Bientôt,  sous  l'énorme 
voilure,  on  distingue  le  bordage  lisse  de  la  carène  blanche  et 
la  mtnue  ligne  bleue  qui  marque  le  plat-bord. 

Comme  il  file  !  Il  va  s'échouer  dans  la  boue.     Non.     Un 
vigoureux  coup  de  barre  et  le  yacht  donne  vent  devant 
l'aire  se  ralentit,  la  voile  tombe.il' ancre  a  mordu  au  fond  et 
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la  gracieuse  barque  se  balance  au  repos  à  une  encablure  du 
quai,  dont  la  vague  commence  à  lécher  la  base 

Un  canot  s'en  détache  et  vient  accoster  au  quai.  Jean  et 
Alice  en  débarquent  et  sont  joyeusement  accueillis  par  les 
deux  jeunes  gens.  Jean  porte  le  costume  blanc  et  la  cas- 
quette  blanche  à  visière  d'un  yachtsman.  Sa  femme  est 
ravissante  dans  une  toilette  fraîche  et  un  chapeau  canotier. 
Le  marin  qui  les  a  conduits  à  terre  porte  un  uniforme, 
bur  son  béret  on  lit  le  nom  du  vaisseau  :  "  Alice." 

—Et  comment  se  porte  mon  filleul,  demande  Robert  en 
embrassant  sa  belle-sœur  ? 

-A  merveille.     Mais  sil  pouvait  parler,  il  se  plaindrait 
de  son  parrain  qui  ne  l'a  pas  encore  vu. 

-Je   réparerai  ce  tort.     Où  est-il  maintenant?  dit  le 
iruîe  ^°""^  «°  jetant  sur  le  yacht  un  coup  d'oeil  un  peu 

-Oh  !  pas  là.     Rassurez-vous.     Je  l'ai  laissé  aux  soins 
de  cette  bonne  Louise  qui  l'aime  comme  son  propre  bébé 
Jean  dit  que  les  bébés  sont  importuns  dans  les  parties  de 
plaisir.  '^ 

—C'est  un  père  dénaturé. 

—Et  vous,  les  amoureux.  Etes-vous  toujours  décidés  à 
nous  accompagner?  demanda  Jean. 

-Nous  sommes  prêts,  répondit  Irène.  Nos  malles  sont 
faites,  nos  testaments  aussi.  Si  votre  coquille  de  noix  cha- 
vire au  milieu  du  golfe,  nos  héritiers  n'auront  pas  à  se 
plaindre.  Je  croyais  qu'un  millionnaire  américain  ne  voya- 
geait jamais  qu'en  bateau  à  vapeur,  avec  un  régiment  de 
domestiques,  un  cellier  et  un  chef  de  cuisine. 

-Petite  campagnarde  !  Les  gens  d'esprit,  il  s'en  trouve 

même  parmi  les  millionnaires,  préfèrent  la  voile  lorsqu'ils 

ne  sont  pas  pressés.     Nous  flânerons  au  gré  d'Eole,  sans 

sans  bruit  et  sans  fumée.     Quani  au  chef,  il  est  à  bord  et 

nous  le  mettrons  sous  vos  ordres.   Alice  est  notre  capitaine  ; 


^li 


-■i4 

■  :  ''b 

■A 

M 


m 


123 


KOBERT  LOZÊ 


VOUS,  ma  belle,  serez  notre  premier  ofiScier.  Robert  et  moi 
avec  les  deux  Tremblay  formerons  l'équipage.  Il  faut  les 
surveiller  ces  gaillards-là,  ajouta-t-il  en  indiquant  le  marin, 
lequel,  tout  en  maintenant  le  canot  au  moyen  dune  gaffe, 
écoutait  en  souriant,  ils  sont  capables,  par  la  force  de  l'habi- 
tude, de  nous  conduire  à  Miquelon  pour  y  faire  la  contre- 
bande.  Allons  maintenant  ,;mbrasser  maman.  Le  capitaine 
vous  fera  ensuite  les  honneurs  de  son  vaisseau.  Tremblay, 
levenez  nous  chercher  à  six  heures. 

Dans  la  fraîcheur  du  soir,  on  leva  l'ancre.  U  gracieux 
vaisseau  déploya  ses  grandes,  ailes  et  gagna  le  large,  pen- 
dant que  les  jeunes  gens,  sous  (a  conduite  d'Alice,  faisaient 
le  tour  de  la  demeure  flottante  qui  devaient  les  porter  pen- 
dant quelques  semaines. 

L'aménagement  intérieur  était  plus  considérable  qu'Irène 
lie  l'avait  d'abord  supposé.     On  aurait  pu  y  loger  beaucoup 
plus  de  monde,  mais  Jean  avait  horreur  de  la  gêne  et  de 
l'encombrement.      A   l'avant    étaient    installés    les    deux 
hommes  de  l'équipage,  puis  le  cuisinier,  près  du  "coque- 
ron  "  et  de  la  cambuse.     A  l'arrière,  se  trouvait  le  salon 
qui,  le  jour,  formait  une  pièce  assez  vaste.    Aux  heures  des- 
repas,  elle  devenait  une  salle  à  manger.     Le  soir,  d'épais 
rideaux  la  divisaient  en  chambres  à  coucher    Des  écoutilles 
vitrées  laissaient  entrer  l'air  et  la  lumière.     Le  tout  était 
diposé  avec  élégance,  avec  luxe  même,  mais  s,ans  étalage 
mutile.     Des  auvents  pouvaient  au  besoin  abritt- r  le  pont. 
Le  yacht  lui-même  était  un  bijou,  l'œuvre  du  célèbre  cons- 
tructeur américain  Herreschoff. 

Le  souper  fut  gai,  plein  d'entrain,  et  la  causerie  se  pro- 
longea jusqu'à  rob.scurité.  Puis  dans  les  haubans,  les 
fanaux  rouge  et  vert  s'allumèrent,  l'étoile  blanche  du 
navire  brilla  à  l'avant  du  mât. 

La  soirée  était  idéale,  le  vent  presque  insensible.  Dou- 
cement porté  par  la  mer,  le  yacht  se  mouvait  sans  bruit  et 
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sans  secousse,  comme  un  vaisseau  fantôme,  entre  les  splen- 
deurs du  ciel  et  la  phosphorescence  des  flots.  A  bord,  per- 
sonne ne  parlait,  on  se  laissait  paresseusement  bercer.  Les 
yeux  d'Irène  prenaient  une  expression  rêveuse  et  elle  se 
rapprochait  de  son  fiancée  par  besoin  de  sympathie  dans 
cette  espèce  d'extase 

—Regrettez- vous  encore  les  saccades  de  la  machine  à 
vapeur,  lui  demanda  Jean  qui  l'observait  ? 

—Non,  vraiment.  Vive  la  voile  pour  nous  faire  rêver  au 
paradis. 

—Il  est  déjà  tard,  fit  Alice.  Venez,  chère  Irène.  Lais- 
sons ces  messieurs  achever  leurs  cigares  et  allons  nous 
•coucher. 

Ils  voyagèrent  ainsi  pendant  plusieurs  semaines,  côtoyant 
la  rive  sud  d'abord  jusqu'à  la  Gaspésie.  Puis  ils  passèrent 
au  nord  en  touchant  à  l'Anticosti,  pays  jadis  redouté,  mais 
^épouil'é  de  ses  légenlaires  terreurs  depuis  qu'il  a  surgi 
toute  une  famille  d'artistes  dans  le  vieux  phare  de  la  Pointe- 
sud  et  qu'à  l'endroit  où  le  pauvre  vieux  sorcier  Gamache 
mourut  seul  et  sans  secours,  une  colonie  florissante  et  hosp  - 
talière  accueille  le  voyageur. 

Ils  s'arrêtaient  où  il  leur  plaisait,  péchaient  le  bar,  la  mo- 
rue et  le  homard,  fixaient  avec  le  kodak  les  paysages  et 
mille  détails  qui  formeraient  l'album  des  souvenirs. 

Toujours  ils  faisaient  escale  aux  phares,  pour  causer  avec 
les  gardiens  hospitaliers  et  leurs  familles,  contempler  les 
épaves  singulières  parfois  recueillies  en  ces  lieux,  murmurer 
une  prière  sur  la  tombe  de  quelque  marin  obscur  et  oublié, 
mais  surtout  pour  recevoir  par  le  télégraphe  des  nouvelles 
du  fameux  bébé  que,  malgré  la  distance,  Alice  tenait  ainsi 
au  bout  d'un  fil.  Souvent  aussi  ils  débarquaient  et  erraient 
dans  les  bois  des  journées  entières. 

Oh  !  la  charmante  promenade  î  Oh  !  la  douce  intimité  du 
lîord,  où  l'on  apprend  si  bien  et  si  vite  à  se  connaître  et  à 
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trnlT'     ^^  *""?"   "*  "'"*°*  ^*   ^*   P«^t'^'   ««  voulut  pas- 

troubler.  par  ses  rigueurs,  l'union  des  cœurs  et  des  âmes  qui 
se  amentait  et  devenait  indissoluble  entre  les  deux  frères,  au 
milieu  de  la  nature  grandiose  et  sévère  de  cet  estuaire  du 
bamt-Laurent.  Et  une  circonstance  les  rapprochait  davan- 
tage.    Elle  leur  faisait  voir  combien  ils  étaient  un,  maleré 

ir'tf  ,*^'  '""'"  ""'■"^'"^  *'  ^'  ^'^'  P>'^-  combien  est 
ineffaçable  le  sceau  de  la  fraternité  et  de  la  commune  cri- 
jçme.  C'est  ici  en  effet  qu'il  faut  venir  et  séjourner  pour 
comprendre  le  peuple  dont  ils  étaient  tous  deux  issuset 
pour  évoquer  son  génie.  Ici,  chaque  rocher  a  sa  légende, 
chaque  vague  roule  sur  les  épaves  d'un  combat,  chaque  pas 
qu  on  fan  sur  les  rives  foule  la  cendre  des  ancêtres  dont  le 
type  héroïque  vit  encore  dans  la  solitude.  Il  nous  redit  les 
qualités  de  cette  race  austère  et  forte  dont  nous  descendons, 
bage,  persévérante,  sans  rancœur,  sachant  combattre,  mais 
sichant  attendre  et  recommencer,  dont  chaque  jalon  est 
devtnu  une  racine  qui  germe  et  reproduit  une  même  pensée 
épique  guidant  sa  destinée.  C'est  bien  ce  lieu  qui  inspira, 
les  vers  immortels  du  poète  : 

Heureux  qui  le  connait,  plus  heureux  qui  l'habite, 
Et,  ne  quittant  jamais  pour  chtrcher  d'autres  cieu'x 
Les  rives  du  grand  fleuve  où  le  bonheur  l'invite, 
Sait  vivre  et  sait  mouiir  où  dorment  ses  aïeux. 


CHAPITRE  XVIII 
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Ainsi  nos  argonautes  prolongeant  leur  croisière,  recueil- 
laient les  trésors  du  souvenir,  plus  précieux  que  ceux  que 
recherchait  Jason. 

Un  jour,  ils  avaient  quitté  le  yacht  pour  le  canot.  Ils  re- 
montaient une  rivière  profondément  enclavée  dans  les  côtes 
du  nord,  et  dont  l'ombre  reposait  leurs  yeux  de  la  vive 
lumière  du  large,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  en  présence  d'un 
de  ces  personnages  que  la  plupart  d'entre  nous  ne  connaissent 
que  par  la  légende. 

Sur  un  plateau  de  faible  étendue  et  en  parte  déboisé 
s'élevait,  entourée  d'une  culture  très  primitive,  une  maison- 
nette basse,  en  bois  rond.    Sur  le  seuil  de  cette  demeure  se 
tenait  un  homme  de  haute  taille,  maigre  et  élancé.  A  laiur 
des  voyageurs,  il  descendit  à  leur  rencontre.    L'hospitalité 
est  toujours  la  première  pensée  de  ceux  qui  vivent  habi- 
tuellement loin  des  antres  hommes.    D'une  voix  très  douce 
Il  leur  souhaita  la  bienvenue.  U  timbre  de  sa  voix  rappelait 
ceUe  de  l'indien,  où  l'on  retrouve  souvent,  comme  un  écho 
des  harmonies  de  la  nature  sauvage.     Rien  de  plus  rude 
que  le  parler  des  "  voyageurs  "  et  des  hoames  de  cages  qui 
vont  dans  la  forêt  par  bandes  pour  abattre  les  pins.    L'in- 
dien et  le  chasseur  vivent  isolés. 

Cet  homme  avait  quelque  chose  de  la  voix  de  l'indien, 
quelque  chose  de  sr^  geste  lent  et  grave,  de  sa  démarche 
souple,  de  son  pas  silencieux.    Mais  la  charpente  était  plus 
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forte  le  regard  beaucoup  plus  franc  et  assuré.    Ses  yeux 
non  plus  n'étaient  pas  noirs,  mais  dun  brun  ardoise  comme 
1^  eaux  de  nos  rivières.    La  peau,  n'était  point  cuivrée  et 
les  traits  réguliers  sous  le  hâle  n'inliquaient  pas  son  Age 
r.fl  *   !  »*  «chevelure  retombant  en  boucles  d'argent  avec  des 
reflets  de  bronze,  sur  ses  épaules  légèrement  voûtées,  por- 
tait  la  trace  des  neiges  de  soixante  hivers.    Sa  chemisTde 
laine  gnse  et  son  pantalon  de  ratine  serrés  à  la  taille  par 
une  ceinture  de  cuir,  ses  longues  bottes  et  son  feutre  à 
larges  bords,  venaient  de  Québec.  Ce  n'est  pas  là  le  costume 
du  ch««seur  de  convention    Et  cependant,  à  le  voir,  chacun 
se  fût  écné  :  voilà  le  coureur  des  bois. 

François  Dampierre  éuit  en  effet  un  vieux  chasseur. 
L  arrivée  des  voyageurs  était  pour  lui  une  fête,  un  incident 
qui  venait  interrompre  la  monotonie  de  son  existence.  Sa 
seule  pensée  fut  de  leur  faire  bon  accueil.  Il  fit  aux  dames 
les  honneurs  de  sa  maison  et  de  son  domaine,  sans  embarras 
et  avec  une  délicatesse  intuitive  qui  remplaçait  avec  avan- 
tage les  banalités  de  convention.    La  vraie  politesse  en  effet 

choLT^      ''^^"'^  **  '^  ^^^''  ^^  ^^''^  P'^*^''  ^*°"  ^^'  ^^''^ 
Alice,  qui  avait  lu  Fenimore  Cooper.  crut  voir  un  des 
personnages  de  ses  romans.  Dans  l'espoir  d'entendre  le  récit 
de  ses  aventures,  elle  accepta  avec  empressement  l'invitation 
qu  11  leur  fit  de  souper  en  plein  air  et  à  la  manière  des  chas- 
seurs d'autrefois.    Bientôt  un  feu  pétillait  en  avant  de  la 
maisonnette.     Une  baguette  de  fer.  dont  les  extrémités 
s  appuyaient  sur  deux  branches  fourchues  piquées  en  terre 
soutenait  un  chaudron  de  formidable  dimension,  où  cuisaieni 
pêle-mêle  lièvres  et  perdrix.  Des  bluets  et  autres  fruits  sau- 
vages furent  le  dessert,  et  la  civilisation  était  représentée  au 
festin  par  quelques  bouteilles  de  vin  de  Champagne 

Le  chasseur  avait  disposé  sur  le  sol  les  fourrures  dont  «a 
demeure  était  garnie.    Puis,  le  repas  terminé,  il  se  prêta  de 
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bonne  grâce  à  la  curiosité  évidente  de  ces  dames     Auor*» 
du  feu  que  la  fraîcheur  du  «>ir  rendait  agréTb  e  it^u 
sèrent  d'aventures  variées.  K^caoïe.  us  eau- 

Dampierre  avait  été  chasseur,  toute  sa  vie.    Dès  l'âge  de 
douze  ans.  ,1  avait  suivi  son  père  qui  faisait  laTtraite  d J 

^n""prus':r?r?r  '^  '*  --P««°-d«  la  baled^Hud 
»on.    Plus  tard.  îe  fils  avait  abandonné  cette  manière  de 
disposer  des  produits  de  sa  chasse    A  n^ihlr^      *"'^'*  "^"^ 
cait  à  nr^nar--  1^    t  cnasse    A  Québec,  on  commen- 

là  des  nrS  LJn  T  "^"^  ''  ^°°""*^«^-    "  t~"vait 

retenaieïî  1  "•  ''  ^  ^«^"^«"'^ait  des  sportsmen  qui 

uTétT.T  T'"""  '"  ^"^'^^  ^'  «"'^^-  ^  --«e  façon. 
LloZ  ;r  ."k"  "^''l  -«'«-q"' suffisait  à  ses  mode' te 
TeJl  II  avau  bien  alors  songé  à  s'établir,  à  prendre 
femme,  ma»  le  séjour  des  villes  ne  lui  plaisait  guère  Pour 
T^riT::'r'  ^"^'^"^^  --es^^sse  ent::  Ma 
nrenHr  7  T''"""'"^'  °°"-  ^^  °«  ««^-it  tr  .p  quel  parti 
droits  d;r"""/"'  '*  «Po^tsmenqui  avait^^acqui^di 
droits  de  chasse  et  de  pêche  sur  un  territoire  assez  étend r 

et  de  juge  de  pa.x.  et  plusieurs  aides  sous  ses  ordres    C'était 
P  éasément  ce  que  Dampierre  désirait.   Il  accepta  avec  e^ 

da^o/  ^?  ^  ''''"""'"  ^*^'*  ^^^^«^"^  ""  point  de  repère 
dans  a  contrée  et  même  quelquefois  un  lieu  Ve  réunion     l! 

ÏÏi  u:sTer\'^f-''"^°*  ''  «^«°^-  chasses,  ma^s  le 

niotlagnaL'S  t^^T  ^^'.''^"  ^^  couvrait  de  wigwams 
niontagnais.  Un  peu  de  traite  lui  était  profitable  et  em- 
péchait  1  ennui  de  le  gagner. 

Ali^^f'ai'^étr  r-/^^"""  '"'^  ^"^*'°"^  ^"«  J"'  posait 
châ  slur  ^n  ^  -"'  ^^P'°'^t-"-  -n  même  temps  que 
cha^seur.    Souvent  j'ai  conduit  des  missionnaire.s,  L  sa- 
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vants  et  des  commerçants  jusqu'au  cercle  polaire.   J'ai  par- 
couru également  le  Nord- Ouest  et  l'Alaska.    J'ai  connu 
Juneau,  j'ai  accompagné  Mercier,  et  j'ai  recueilli  des  pépites 
au  Klondike,  bien  avant  la  fièvre  de  l'or. 
—Vous  avez  manqué  là  une  belle  occasion  de  vous  enrichir. 
—Peut-être.    Mais  vous  devez  comprendre  que  nous  ne 
connaissions  rien  en  fait  de  mines,  que  nous  n'avions  ni 
provisions  ni  outils.      Du  reste,  le  travail  du  mineur  est 
bien  pénible  et  nous  n'y  étions  pas  habitués.  J'ai  dû,  dans 
le  cours  de  ma  vie  passer  à  côté  de  bien  d'autres  richesses. 
Mais  que  voulez -vous,  lorsqi^on  n'a  pas  l'avantage  de  l'ins- 
truction, on  ne  comprend  pas  aussi  bien  les  choses.  D'autres 
ont  depuis  amassé  des  trésors,  là  où  je  n'avais  vu,  comme 
les  Indiens,  que  des  lacs  et  des  grands  bois,  où  se  cachaient 
les  animaux  dont  nous  vendions  la  fourrure  pour  un  peu  de 
Uî  '  et  de  farine,  de  poudre  et  de  plomb. 
—Connaissez-vous  les  Etats-Unis  ? 
—Je  suis  ailé  chasser  dans  les  plaines  de  l'O'iest,  en  passant 
par  Chicago  qui,  à  cette  époque,  ne  ressemblait  en  rien  à  la 
grande  méropole  d'aujourd'hui. 

—Les  plaines  de  l'Ouest  !  mais  je  les  connais  aussi,  dit 
Alice.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  en  pensez. 

—Ce  voyage-là  a  failli  être  mon  dernier.  Le  pays,  à 
l'époque  dont  je  parle,  était  dangereux.  La  population,  qui 
commençait  à  y  devenir  relativement  nombreuse,  était  encore 
insufSsamment  protégée  par  la  loi. 

Deux  jeunes  Français  m'avaient  retenu  pour  guide  et 
nous  avions  chassé  ici  tout  un  été.  L'année  suivante,  ils 
voulurent  suivre  le  bison  dans  les  plaines  et  ils  me  deman- 
dèrent de  les  accompagner,  parce  que  je  comprends  l'an- 
glais, et  aussi  un  peu  parce  que  nous  étions  devenus  des 
amis. 

Les  harde»  de  bisons,  maintenant  dispurues,  se  faisaient 
étaient  déjà  rares.     Nous  dûmes  voyager  jusqu'au  bout  de 
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la  ligne  inachevée  du  Nonhern  PaoiQc  qui  se  teminait  dans 
la  prairie.     Il  s'était  formé,  autour  de  ce  terminus  tempo- 
raire, rébauche  d'une  ville.    Une  population  féroce  se  mas- 
sait là.  sous  des  abris  de  toile  ou  de  planches,  quelquefois  à 
la  belle  étoile.     C'était  l'écume  du  continent,  grossie  encore 
d'un  grand  nombre  de  métis  et  d'autres  hybrides  vivant  de 
rapine  et,  à  l'occasion,  de  meurtre.    Au  dehors  campaient  les 
SiouM,  plus  sanguinaires  encore,  mais  moins  dangereux 
étant  plus  connus  et  mieux  surveillés.    Toute  cette  popula- 
tion était  tenue  en  respect  par  un  détachement  de  soldats 
dout  l'autorité  ne  s'étendait  pas  plus  loin  que  la  portée  de 
leurs  fusils.     Les  officiers  nous  offrirent  l'hospitalité. 

Nous  avions  à  compléter  nos  approvisionnements,  à  ache- 
ter des  chevaux  et  à  choisir  des  guides    E'  c'était  là  le  plus 
important,  car  de  ce  choix  devait  dépendre  le  succès  de 
notre  expédition.     Les  officiers  du  poste  nous  conseillaient 
Kl'atterdre.  car  ils  ne  connaissaient  personne  qu'ils  pussent 
nous  recommander.     J'étais  de  leur  avis,  comprenant  toute 
1  imprudence  qu'il  y  aurait  de  confier  nos  biens  et  notre  vie 
à  des  inconnus  sortis  d'un  pareil  mifleu      Mais  mes  compa- 
gnons, impatienis  et  ne  se  rendant  pas  compte  du  danger 
s'abouchèrent  avec  deux  métis  mexicains  qui  leur  promet' 
talent  des  mer%'eilles.     Ils  étaient  d'ailleurs  séduits  par  la 
justesse  extraordinaire  de  leur  tir  avec  la  carabine  et  le 
revolver.     Au  galop  de  leurs  montures,  crs  hommes  pou- 
vaient atteindre  d'une  balle  une  pièce  de  :nonnaie  lancée 
<ians  l'air. 

—Surveillez-les  bien.  Telle  fut  la  dernière  recommanda- 
tion que  nous  fit  le  commandant  du  poste 

Nous  voilà  donc  partis,  cinq  cavaliers  avec  vingt  chevaux 
<le  somme  et  dix  de  relai.  Nos  armes  étaient  excellentes  ; 
nous  portions  des  approvisionnements  pour  un  mois. 

Les  premiers  jours  de  notre  voy  ,ge  se  passèrent  sans  inci- 
dent notable  ;  nous  ne  trouvâmes  pas  de  bisons.     Chaque 
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soir  nous  dressions  la  tente,  autant  que  possible  près  d'ua 
cours  d'eau.  Nous  allumions  de  grands  feux,  quand  nous 
trouvions  du  combustible  sous  la  main,  car  les  nuits  sont 
froides  dans  la  prairie.  Les  chevaux  lâchés  allaient 
brouter  librement,  à  l'exception  d'un  seul  que  nous  tenions 
attaché,  afin  de  pouvoir  nous  en  servir  le  matin  pour  faire 
•  rentrer  les  autres  au  camp.  C'était  mon  propre  cheval  que 
je  tenais  attaché  et  c'était  moi  qui  ramenais  les  chevaux. 
Je  n'aurai?  pas  voulu  confier  cette  besogne  importante  à  de 
tels  guides. 

Depuis  quatre  jours  nous  voyagions  ainsi,  lorsque  nos- 
deux  guides  se  prirent  de  querelle.  Les  revolvers  étaient 
armés  et  le  sang  semblait  sur  le  point  de  couler  lorsque  nous, 
léussîmes  à  maîtriser  et[à  désarmer  le  plus  'urieux.  Celui- 
ci  ne  nous  pardonna  pas  notre  intervention.  Il  s'élança  sur 
son  cheval  et  s'éloigna  au  galop  en  jurant  vengeance  contre: 
nous  et  contre  son  compagnon. 

Cet  incident  me  fit  redoubler  de  vigilance.  Plusieurs  dr- 
constances  me  portaient  à  soupçonner  que  cette  querelle 
n'était  qu'une  feinte  et  que  les  deux  métis  ourdissaient 
contre  nous  quelque?  sinistre  conspiration.  Mes  compa- 
gnons, malheureusement,  ne  partageaient  pas  ma  défiance 
et  j'étais  seul  à  veiller.  Pendant  quarante-huit  heures,  je 
fermai  à  peine  l'œil.  Mais  la  troisième  nuit,  vaincu  par  le 
sommeil,  je  m'assoupis,  le  licou  de  mon  cheval  passé  ^  mon. 
bras. 

Tout  à  coup  je  me  sentis  vigoureusement  poussé.  J'ou- 
vris les  yeux.  Il  faisait  grand  jour.  Les  deux  jeunes, 
français  me  réveillaient.  Ils  paraissaient  fort  inquiets.  Je 
ne  tardai  pas  à  comprendre  la  cause  de  cette  inquiétude.  A 
l'exception  du  mien  toujours  à  mes  côtés,  pas  un  cheval 
n'était  en  vue.  Le  second  guide  avait  dû  décamper  pendant 
la  nuit,  poussant  toute  la  troupe  devant  lui. 

Si  le  chameau  est  le  vaisseau  du  déi^ert,  le  bronco  est  le 
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Chameau  de  la  prairie.  Sans  chevaux,  que  faire  dans  ces 
immenses  plaines?  Dans  ces  conditions,  la  mort  peut  être 
plus  ou  moins  lente  à  venir,  mais  elle  est  à  peu  près  certaine. 
II  fallait  donc  retrouver  nos  chevaux  ou  mourir 

Mon  parti  fut  bientôt  pris. 

-Je  pare  à  la  recherche  des  voleurs,  dis-je  à  mes  compa- 
gnons. S,  dans  deux  jours  je  ne  suis  pas  de  retour,  ne  m'at- 
tendez plus.  Je  serai  mort.  Orientez-vous  alors  à  l'aide 
quitté  "'  *^'^''  de  regagner  le  poste  que  nous  avons 

Mes  amis  comprennent  enfin  toute  la  gravité  de  la  situa- 
tion, t  bien  qu'ils  n'aient  pas  de  montures,  ils  insistent 
pour  m  accompagner.  Mais  je  leur  enjoins  de  demeurer  au 
camp.  Pour  accomplir  mon  projet,  il  me  faut  être  seul,  il 
est  urgent  surtout  que  j'agisse  promptement.  Ils  promettent 
<le  m  obéir  et  ils  me  laissent  partir. 

Quant  à  moi.  je  monte  à  cheval  et  je  fais  un  large  circuit 
autour  du  camp  pour  retrouver  la  trace  des  voleurs.  Cela 
n  est  pas  diffiale.  la  piste  étant  très  distincte.  Je  puis  même 

t^H^TT  **"*  ''""^  "^^""*"  °°*  P^»^^  «levant  eux  la 
troupe  de  chevaux. 

«  J;*'^  T5™^  "^  '^"P^"'  antérieurs.     Les  deux  métis 

c^ntr  1  l'  "*"   '"'**•  ^'  "«^^""^  précaution  pour 

^LlnZ"^^""^"'  °'  ""  ^°"*"°*  P^  ^"«  J^  «««  «"ivre  une 
piste  en  pUme  ou  sous  bois  avec  toute  lasûretéd'un  Indien. 
Pendant  toute  la  journée,  je  suivis  cette  piste  au  petit 
«alop  que  mon  bronco  soutenait  sans  fatigue.     Vers  le  soir 
J  «perçus  une  ligne  de  saules  indiquant  une  rivière  et  aul 

h^„   .  "'*?•  ""'  ^""*"  '"^°»«"t  «>'"««  «°e  colonne 

brune  dans  un  del  calme  et  sans  nuaee 

C'était  l'ennemi. 

Jl  ^^"^^^  ^^  «"^^  ^h«val  et  je  l'attachai.     Puis,  je  me 
ghssa.  cornue  une  panthère  dans  l'herbe  haute  d'abord. 
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ensuite  dans  les  broussailles  bordant  la  rivière.  J'avais  soin 
de  me  tenir  bien  au  vent  de  la  fumée  qui  me  guidait,  car  le 
moindre  mouvement  d'inquiétude  de  la  part  des  chevaux, 
dont  ils  devaient  être  entourés,  aurait  donné  l'éveil  aux 
bandits. 

J'arrive  enfin  à  bonne  portée  de  mes  deux  drôles.     Ils 
sont  là,  bien  visib'es  dans  la  clairière  où  ils  ont  installé  leur 
camp.     L'un,  penché  sur  le  feu,  prépare  le  café  ;   l'autre, 
couché  sur  la  berge  roule  une  cigarette,  à  la  mode  mexi- 
caine.     Plus  loin  dans  la  plaine  et  de  l'autre  côté  du  ruis- 
seau, toute  la  troupe  de  chevaux  broute  paisiblement.  C'est 
une  scène  pastorale  qui  ne  rappelle  en  rien  la  violence  et  le 
crime...  à  distance  et  lorsqu'on  ne  voit  pas  l'expression 
sinistre  des  deux  hommes  qui  sont  là. 
J'épaule  ma  carabine. 

Ce  n'est  pas  la  crainte  qui  fait  battre  mon  coeur  et  qui 
baigne  mon  front  de  sueur.     Souvent  ainsi,  à  l'affût,  j'af 
tiré  le  gros  gibier.    Toujours  la  ba'le  a  atteint  son  but.    Le 
coup  part,  l'animal  bondit  et  s'affai-se  dans  une  petite  mare 
de  sang.     Mais,  mes  amis,  je  n'avais  jamais  tué  un  homme» 
Que  Dieu  vous  épargne  une  pareille  expérience  !  En  ce  mo- 
ment-là, il  me  semble  que  je  vais  commettre  un  assassinat. 
Je  voudrais  crier  à  ces  deux  hommes  :  défendez-vous  !  Mais- 
je  ne  dois  pas  le  faire.    Ces  hommes  «ont  d'atroces  bandits- 
-qui  nous  ont  volé  nos  chevaux  pour  nous  faiie  mourir,  et 
achever  plus  sûrement  leur  œuvre  de  pillage  et  d'homidde 
qiland  notts  serons  trop  affaiblis  pour  nous  défendre.    Ils- 
sont  tellement  habiles  dans  l'art  de  ttter,  que  je  n'aurais  pas- 
même  une  chance  de  vie  contre  eux  deux.    Et  même  en  les- 
prenant,  comme  je  ie  fais,  par  surprise,  si  je  ne  tue  pas  du 
premier  coup,  je  serai  certainement  tué.    Ma  mort  entraî- 
nera fatalement  celle  des  jeunes  étiangers  qui  se  sont  con- 
fiés à  moi. 
Tout  cela  passe  dans  mon  cerveau  comme  un  éclair  et  ne 
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dicte  mondevoir.  Je  l'accomplis.  Cdui  qui  préparait  le 
cafc^  tombe  sous  ma  première  balle,  la  face  dans  le  feu  Ln 
compagnon,  prompt  comme  la  pensée,  ajuste  la  fumée  de 
mon  coup.  Une  balle  siffle  à  mot.  ore  lie  Mafs  "umém! 
mstant  et  avant  qu'il  puisse  se  dérober  sous  bo  le  s^d 
bandit  râle  à  côté  du  premier.  Je  me  précipite,  je  le  rX 
Il  me  repousse  et  meurt  en  blasphémant  '  ^^ '«  ^^'^^«• 

unteurt"rier^''r  '' '"  ^T  ''^'''''''  ''^  '^'^"^'^  <^o»°^^ 
un  meurtner.     Auss,  je  me  hâte  de  rassembler  les  chevaux 

et  je  les  pousse  vers  le  camp.     Ce  n'est  qu'à  la  vue  de  la 

J0.e  rayo  nant  sur  la  figure  de  mes  excellents  compagnons 

que  je  retrouve  ma  tranquillité  h  .bi'uelle  "'"'P''S"°°* 

même  fosse    avec  leurs  armes  et  leur  argent.     Nous  ne 

luZr,    T  "'"""•  ^"^  "°"^  ^^"'^—  commLdant 
du  poste,  à  notre  retour. 

—Et  quelle  réception  vous  fit-on  ? 

--On  nous  félicita  d'avoir  purgé  la  région  de  deux  fléaux 

mo~tteTnZ;L.^''^'^  l'heure,  mesdames?  demanda  Jean. 

le  rrSam!!,r'"'*'r  ••"'""'*•  ^'  ^^«P'*^«  ^  examinant 

les  J^rr,    •  ^"'  °^''"'*  ""  ~"P  ^'«"  ^^'°«'«««  t.     Parmi 
les  cens telUttons  qui  se  détachaient  nettes  sur  le  ciel  no^ 

du  Zd    '"?r''°-*  *^«<^  J'-c  gracieux  de  la  c_ 
du^nord  sc,nt.lla„t  entre  Véga  au  zénith  et  Arcturus  au 

semblttenT"''*  '"  '°"«'  ''^'^^"'^'  ^'*  ï'-è"--    Elle 
semble  attendre,  au  septentrion,  pour  qu'on  pose  cette  cou 
ronne  sur  sa  tête  poudrée  d'étoile 
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—Voyez-vous,  fit  Robert,  cette  modeste  étoile  à  l'horizon. 
C'est  la  lampe  de  la  Vierge.  Autrefois,  elle  s'appelait  la 
Justice  et  elle  habitait  la  terre,  mais  les  hommes  l'en  ont 
chassée.  N'est-ce  pas  plutôt  celle-là  qu'il  convient  de  cou- 
ronner ? 

L'on  dit  adieu  au  chasseur  et  l'on  descendit  jusqu'au 
canot.  Les  voyageurs  s'embarquèrent,  et,  emportés  par  le 
courant,  ils  disparurent  dans  l'ombre.  Longtemps  ils  virent 
sur  la  berge,  sous  le  flambeau  qu'il  tenait  à  la  main,  la  vague 
silhouette  de  Dampierre  immobile,  les  yeux  fixés  sur  la 
trace  lumineuse  de  leur  sillage. 


CHAPITRE  XIX 


PROPOS    DU     BORD 


L  incident  relaté  au  chapitre  précédent  fit  le  sujet  des- 
longues  convei^tions  du  bord.  Jean  admirait  la  force  de 
volonté  de  cet  homme  qui  avait  su  dompter  ses  sentiments 
pour  accomplir  son  devoir.  Il  est  rare,  disait-il.» que  les 
hommes  féroces  ou  cruels  soient  vraiment  courageux 
Cruauté  et  lâcheté  sont  presque  des  synonymes.  I,e  vrai 
courage,  c  est  ce'ui  de  Dampierre.  Il  n'a  recours  à  la  force 
que  lorsque  c'est  inévitable,  mais  dans  l'exécution  de  soa 
devoir  est  il  inflexible. 

Alice  s'était  éprise  de  cette  apparition  poétique  d'un, 
nomme  d'un  autre  âge. 

-Il  est  bien  regrettable,  disait-elle,  que  nous  ne  rencon- 
trions plus  de  ces  types-là.    Décidément,  nous  dégénérons. 

—Ma  chère,  répondit  Jean,  nous  vous  remercions  du  com- 
giment  que  vous  nou.  faites.  Seulement,  vous  vous  trompez. 
Nous  changeons,  mais  nous  ne  dégénérons  pas.   ,  uisque- 
nous  nous  adaptons  aux  conditions  nouvelles  d'une  civilisa- 
tion plus  compliquée. 

Dampierre,  tel  que  nous  l'avons  vu.  est  en  rvfard  de  cent 
ans.  Prenez  cet  homme,  ce  chasseur  qui  vous  paraît  si 
noble  et  qui  l'est  véritablement  ;  placez-le  dans  un  milieu 
moderne  et  faites  qu'il  dépende  de  son  trav.il  pour  vivre 
Que  deviendra-t-il?  Dans  de  telles  conditions,  il  devrait  se 
contenter  d'un  travail  bien  humble,  car  il  lui  serait  com- 
plètement inutile  de  savoir  tuer  des  caribous  ou  prendre  des. 
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renards  au  p,ège.  lî  erait  arx  hommes  d'aujourd'hui  ce 
que  nous  senoos.  nous,  aux  hommes  de  demain    Et  il  nô2 

ne  nZ  m1""'*  "^/^ '"*  '^"^  ^"^'«l"-  -"^-.  -  -«" 
la  t^de  to  r  ^''  7°"  "'"'■'  ^"  ^°"^^"'  ^t  même  à 
Lt  !.f  ?      ^' P'"^'^'-    ^°"^  "^  tomberons  jamais  du 

talents  naturels.  En  effet,  si  vous  prenez  notre  ami  n»m 
pierre,  accoutumé  dés  l'enfance  au'x  chosTs  de  lack^ïï-' 

dévd^nr'  "  :"'^"^  '"  "'"^^  ^P^'*"^-  natives  ml 
développées  par  l'mstruction  et  l'entraînement  qui  coivien 
nent  à  notre  époque,  alors  .es  qualités  extraordinaires   ou" 

ZL'^'Vltr'r'''''^'''''''  '""^•'-  deviend  lent  une 
force  ,rrés.st,ble.  Cet  homme  serait  au  premier  rang  dans  la 
vie  cn',hsée  comme  il  l'est  dans  la  vie  sauvage 

L'histoire  nous  offre  à  chaque  page  des  exemples  de  ce 
que  j  av^ance.  Et  dans  ces  derniers  temps  nous  en  avons  v^ 
une  confirmation  frappante  et  qui  nousVouche  d'a^rprès 
C  est  une  eçon  sérieuse  dont  nous  ferons  bien  de  profi  er 
Ce  qm  a  fait  le  malheur  des  Boers  d'Afrique,  c'est  qu'iull 
sont  refusés  au  progrès.  Avec  d'immenses  ressource  m^ 
mères  et  industrielles,  ils  auraient  pu  rendre  leur  p^s  ex- 

!?:,?  f  ^"d."es  par  toute  la  terre.    Ils  auraient  trouvé. 

nâ,v     T  .•  ^°«^^*^"^' ^^«  ««"•«  intéressés  au  maintien  de  la 
paix     L  influence  collective  de  ces  intérêts  aurait  retenu  la 
main  du  gouvernement  anglais;  car  les  intérêts  financiers 
son   irrésistibles,  aucune  puissance  n'est  assez  forte  pourîe^ 
contrecarrer  bien  longtemps.  Mais  les  Boers  se  refusèrent  à 
1  effort  qui  était  Ja  condition  de  leur  indépendance.   Ils  préfé- 
rèrent rester  pasteurs.    Ils  laissèrent  aux  étrangers  l'exploi- 
Ution  de  leur,  mines  et  de  leurs  ressources.  Le  gouvernement 
boer  se  contenta  de  profiter  des  circons-ances  pour  prékver 
un  tribut  sur  ces  étrangers.  Cependant,  les  compagn4^1 
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en  dehors  du  sentiment  nof.TT!,  ^  "^  Puiswnt.  Alors, 

éprouve  pourl   a^bTe  e„  r  /  T''''''''  ^"^  ^'^""«"ité 
isolés  et  Zs  appli  "eV^  /^rnar",       *.'  '"  ^""  ^"^^^"^ 
Il  découle  de  ces  'évèZZ  T  '^"*^  ^^"^  «^^  ^^'^a. 

ce  ne  sont  p^s^J.^^T^Tr  ~"-^^^"-<=--  ^'-t  que 
bileté  dansï  Z^,  ^^^t'^^TZT  r^' 
quj  assurent  sa  vie  et  sa  crr<,S     ^  "°  P^"P'^  «* 

agricole,  industrie  et   Jle^^^^^^^^^^  '^  "^^-- 

quelque  grande  idée  ^°'"'"^'^^'«'e  m.se  au  service  de 

4rdr  ^oLV^rrr  d^;  ^"^--^-'"-  <^^  ^- 

arbitres  du  monde      0!^^/  "^  '*  ^^  ^^°^'  ^^^ 

d'une    nombreuse  claS  7'  7""  ''"^P"^  P^"^  ^'«e 

ledire.lecharpdeX,'^:^^^^^^^^    Y''''  "''   «^^    !«"' 
sance  plus  durable  dTT  ,         ^^°'^'  *ï"'  ^""^"^  J^P«i«- 

et  l'Angleterre      LTr  "''^'"'''  ''^  "^""^  ^^  Ho"ande 

sance  à^trCan^die^^rTçairs^::  ^^^°"*  ^^  P"^- 
,  toujours  dan»  l'l„«ri™!,i^'.    ®"°'  ""'.  nous  serons 

qui  n'ont  que  leurs  terres  et  L^I^f  Canadiens-français 

pays,  <^Ji,^tZ!:'^r  '"'  -"'''---'  " 

—Comment  ai-je  commencé,  Irène  ? 
-Avec  une  belle  invention.   Mais  c'est  là  une  exception 
-Et  SI  J'étais  devenu  inventeur  en  restan"  au  c!^  T' 
croyez-vous  que  cela  m'aurait  beaucoup  profité  ?  '"^ 

en^^ura"!::!""^"*  '°"  "'^""^^  P-  ^^^-"  ^es  même. 
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—J'aurais  passé  pour  un  excentrique  parce  que  bien  peu 
nie  gens  auraient  été  en  état  de  me  comprendre.    Ce  que 
j'avais  là,  c'était  pourtant  un  grand  capital.    Combien  de 
jeunes  gens  dans  notre  pays,  et  de  mieux  doués  que  moi, 
végètent  dans  l'obscurité,  faute  d'être  compris.    Et  qui 
pourra  dire  le  désespoir  de  ces  infortunés,  méprisés  par  une 
•foule  de  gens  qui  leur  sont  inférieurs,  mais  auxquels  l'igno- 
rance pre^que  générale  donne  le  pas.    Voilà,  n'est-ce  pas, 
"beaucoup  de  capital  perdu  qt|'il  serait  urgent  de  mettre  en 
valeur. 

—Vous  me  faites  penser  aux;  rats  de  la  fable.  La  difficulté 
insurmontable,  c'est  d'attacher  le  grelot. 

—Il  n'y  a  qu'une  seule  difficulté,  c'est  de  vaincre  le  pré« 
jugé.  Nous  y  parviendrons  en  répandant  l'instruction,  sur- 
tout l'instruction  industrielle  parmi  les  écoliers,  panni  les 
ouvriers,  parmi  tous  ceux  qtii  désirent  pousser  plus  loin 
leurs  études.  Que  les  choses  du  dévol(^>pement  industriel 
deviennent  familières  à  tous. 

—Mais  à  quoi  servira  toute  cette  science  si  nous  manquons 
■<de  capital  ? 

— Vous  croyez  donc,  Irène,  que  nous  manquons  de  capital? 
—C'est  du  moins  ce  que  tout  le  monde  dit. 
—Ne  dit-on  pas  aussi  que  nous  avons  des  richesses  natu- 
relles immenses  ? 
— Sans  doute. 

—N'avons-nous  pas  aus>i  l'avantage  inappréciable  d'un 
-gouvernement  provinvial  autonome  dont  l'tmique  devoir  en 
ce  moment  est  de  développer  ces  ressources  ? 
— ^Je  l'admets. 

—Si  nos  richesses  sont  immenses,  et  si  nous  possédons 
l'organisation  qu'il  faut  pour  les  mettre  en  valeur,  comment 
pouvons-nous  manquer  de  capitaux  ? 

—C'est  un  capital  non  développé  qu'il  est  impossible  de 
mettre  en  valeur  sans  argent,  dit  Robert,  venant  au  secours 
^' Irène. 
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—Dites  plutôt  que  possesseurs  de  grandes  richesses,  nous 
n  avons  pas  encore  appris  à  nous  en  servir.  Le  monde  entier. 
1  Europe  surtout,  est  là  avec  des  capitaux  disponibles  qui 
attendent  des  placements.    Notre  gouvernement  tient  des 
richesses  nationales  inépuisables  qui  lui  permettraient  d'era- 
prunter  presque  à  l'infini.  Dès  lors,  il  serait  facile  de  mettre 
ces  capitaux  entre  les  mains  des  Canadiens  qui  offriraient 
les  garn     es  d'instruction,  d'habileté  et  de  conduite  néces- 
saires.  (         fait  l'Angleterre  lorsqu'elle  a  fondé  sa  banque 
nationale?     )ua  fait  Napoléon  en  fondant  la  banque  de 
France?  Qu  ont  fait  tous  les  pays  industriels  du  monde 
sans  en  excepter  les   Etats-Unis  ?  Partout    les  pouvoirs 
publics  sont  venus  en  aide  aux  citoyens,  lorsque  l'opinion  et 
a  nécessité  les  poussaient  vers  les  carrières  productives  de 
la  nchesse  matérielle.    Les  moyens  adoptés  ont  pu  vari-r 
quelque  peu.  mais  au   fond,  c'est  te  même  principe  qui  a 
partout  prévalu.    Et  dans  chaque  cas.  la  richesse  puî>lique 
en  a  été  centuplée,  la  population  et  la  puissance  de  l'Etat 
augmentant  dans  les  mêmes  proportions. 

La  province  de  Québec  peut  faire  de  même.    Elle  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  devenir  un  des  grands  peuples  industriels 
du  monde,  puisqu'elle  a  pratiquement  le  monopote  des  bois 
d  industrie.    Elle  a  un  gouvernement  autonome  qui  peut 
mettre  en  valeur  ce  domaine  ou  aid.r  aux  particuliers  à  te 
faire.    Un  tel  mouvement  serait  favorabtement  a-cueilli  par 
la  métropote.    Si  les  Cana  liens-français  libres  ne  savent  pas 
exploiter  les  richesses  de  leur  province,  s'ils  se  laisse      sup- 
planter par  d'autres,  ils  auront  mérité  le  sort  qui  les  attend 
—Quant  à  moi.  dit  Robert,  j'ai  la  confiance  que.  en  cela 
comme  en  tout  le  reste,  nos  compatriotes  se  montreront 
dignes  de  leur  passé.    Elles  n'est  pas  morte  cette  pensée 
profonde  qui  teur  a  permis  de  s'affranchir  de  tant  de  jougs 
qui  semblaient  devoir  les  écraser.  Les  jou-s  les  plus  sombres, 
sont  maintenant  passés,  les  luttes  de  l'avenir  seront  moins 
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obKures  et  non  moins  héroïques.  Aux  jours  de  grandes 
crises,  nous  verrons  toujours  la  nation  prendre,  dans  un 
réveil  général,  sa  place  à  la  tête  du  progrès. 

—Je  l'espère,  je  le  crois  aussi,  s'écria  Jean  Mais  pour 
qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  que  U  crise  nous  trouve  préparés. 
On  n'improvise  pas  la  science  qui  est  larme  moderne  par 
excellence. 


CHAPITRE  XX 


LES  PILIERS 


A  la  hauteur  de  la  Poiote-des- Monts,  V^l/ice  s'était  éloi- 
rgnée  de  la  côte  nord.  Poussée  par  une  forte  brise  du  nord- 
est,  elle  remontait  maintenant  le  fleuve  dans  le  chenal  des 
navires.  On  espérait  de  se  rendre  aicsi  jusqu'à  Québec  où 
se  terminerait  h  croisière. 

Partout  autour  du  yacht,  la  mer  était  vivante.  Des  trou- 
peaux blancs  de  marsou  ns  se  jouaient  à  la  surface  ;  des 
loups-marins  montraient  leur  tète  de  dogue  ;  quelquefois 
onvoy  it  au  loin  le  dos  noir  d'une  baleine.  Des  oiseaux 
aquatiques,  des  outardes  et  des  canards  traversaient  les  airs 
en  volées  innombrables  et  quaud.  vers  le  soir,  le  vent  venait 
àtomb*îr,  on  les  voyait  s'abattre  et  se  reposer  en  longues 
lignes  grises  et  blanches  sur  les  eaux. 

On  échangeait  des  saints  de  pavillon  avec  des  navires  de 
toutes  espèces  et  de  toute  grandeur,  souvent  aussi  quelque? 
paroles  au  moyen  du  porte- voix.  Pour  les  quatre  jeunes 
gens,  toute  rencontre  était  un  événement  et  toute  voile  un 
sujet  de  curiosité.  Cette  curiosité  leur  était  rendue  par  la 
plupart  de  ceux  qu'ils  rencontraient,  car  Ks  marins  du  golfe 
sont  des  connaisseurs.  Ils  sont  constructeurs  et  armateurs, 
en  même  temps  que  les  meilleurs  marins  du  m  mde.  Ce  sont 
eux,  nou.s  dit  le  capitaine  Bernier,  qu'on  choisit  de  préfé- 
rence pour  les  expéditions  polaires  et  autres  entreprises 
difficiles  Ils  ne  se  sont  pas  contentés  non  plus  de  construire 
des  goélettes  et  autres  navires  de  faible  tonnage.  Pendant 
longtemps  ils  furent,  dans  les  chantiers  de  Québec,  des 
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constructenrs  de  vaisseaux  au  long  cours.  Et  le  jour  où,  au 
Cap. Breton,  on  commencera  la  construction  de  vaisseaux  en 
fer,  ils  accourront  en  grand  nombr*»  pour  se  livrer  dans  de» 
conditions  nouvelles  à  leur  ancienne  industrie.  Ils  admiraient 
donc  le  beau  yacht  aux  lignes  gracieuses,  à  la  puissante  voi- 
lure. Les  passagers  des  transaUantiques  l'admiraient  aussi 
et  témoignaient  leur  plaisir  en  agitant  leurs  mouchoirs. 

Ces  incidents  laissaient  les  Tremblay  impassibles.  Tout 
ce  qui  flottait  sur  les  eaux  du  golfe  leur  était  familier.  A  la 
rencontre  d'un  vaisseau,  ils  se  contentaient  de  dire,  suivant 
le  cas  :  c'est  la  goélette  à  McUren,  c'est  le  Parisien.  Quand 
c'étaient  des/>ayj,  et  cela  arrivait  assez  souvent,  ils  s'infor- 
maient des  amis. 

Un  joi  r  cependant,  les  deux  marias  semblèrent  secouer 
leur  indifférence.    Ils  avaient  braqué  la  longue-vue  sur  une 
voile  dont  ils  semblaient  suivre  les  mouvements  avec  un  vif 
intérêt.  Cette  voile  longeait  de  près  la  rive  sud,  et  disparais- 
sait souvent  derrière  des  îles.    De  temps  à  autre  aussi ,  les  re  • 
gards  des  Tremblay  se  portaient  avec  inquiétude  vers  un 
point  de  l'horizon  ou  yvcat  fumée  noire  commençait  à  paraître. 
C'était  un  steamer  qui  s'avançait  dans  la  même  direction 
que  le  [yacht,  et  qui  gagnait  rapidement  sur  lui.  bien  que 
celui-ci j  filât  >es  huit  noeuds  à  l'heure.     Bientôt  le  steamer 
fut  à  la  hauteur  du  yacht  et  le  dépassa.  C'était  un  vaisseau 
élégant,  aux^  allures  militaires,  propre  et  coquet,  éperonné 
à  l'avant.    Ses.dimensioi;s  n'étaient  pas  considérables.    Ses 
sabords  entrouverts  montraient  la  gueule  de  canons  de 
cuivre,  son  équipage  portait  un  uniforme  rappelant  celui  de 
la  marine  militaire  anglai.se.  Il  arborait  à  la  corne  d'artimon 
le  pavillon  anglais>ur  champ  bleu  aux  armes  du  Canada, 
qui  est  l'enseigne  navale  du  gouvernement  canadien. 

—C'est  un]  garde-côte,  n'est-ce  pas?  demanda  Jean  aux 
matelots. 

—C'est  unjgarde-côte. 
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—A  en  juger  par  son  allure,  il  est  parti  en  chasse. 

—En  effet.  Il  donne  la  chasse  à  un  contrebandier. 

— Un  contrebandier  !  Mais  où  est-il  ? 

—Il  file  le  long  de  la  terre,  au  sud.  On  ne  le  voit  pas  en 
ce  moment.  Il  est  caché  derrière  les  lies  et  se  tient  dans  les 
«ndroits  de  peu  de  profondeur  où  le  cotre  n'ose  pas  s'aven« 
turer. 

—Si  c'ert  une  chasse,  j'en  suis,  dit  Alice. 
—Et  moi  aussi,  fit  Irène. 

-Noos  ne  pourrons  pas  les  suivre,  le  vent  tombe,  reprit 
Jean. 

—Oui.  le  vent  tombe.  Et  voici  la  brume  qui  vient,  s'écria 
un  des  marins  en  examinant  l'horizon  avec  une  satisfaction 
évidente. 

—La  brume,  dit  Irène.  Alors  le  contrebandier  pourra 
is'échapper. 

—C'est  possible. 

Le  vent  tombait  en  effet.  La  c6te  nord  était  maintenant 
-cachée  comme  par  un  grand  mur  grisfttre  qui  se  rapprochait 
lentement  Le  cotre  avait  ralenti  sa  marche.  A  bord  du 
yacht,  on  s'occupait  à  dégager  les  ancres.  Brusquement,  les 
passagers  de  VA/ùse  eurent  la  sensation  d'un  immense  cou* 
verture  humide  et  froide  qui  les  aurait  enveloppés.  On  ne 
-voyait  plus  qu'à  quelques  pas.  C'était  U  brunie. 

Sur  le  fleuve  Saint- Laurent,  le  brouillard  est  bien  plas 
•dangereux  que  U  tempête.  Dès  qu'il  arrive,  la  navigation 
devint  impossible  dans  ces  eaux  intérieures  où  en  temps 
ordinaires,  les  vaisseaux  sont  guidés  par  un  excellent  sys- 
tème de  phares  a  de  bouées.  Les  prudents  cherchent  le 
mouillage  le  plus  rapproché  et  redoublent  de  vigilance  ; 
«lors  ils  sont  à  peu  près  en  sûreté.  Malheureusement,  il 
•existe  encore  des  imprudents,  qui,  pour  gagner  quelques 
heures,  euposent  la  vie  des  hommes  et  les  Mens  qui  leur  sont 
confiés.    Il  en  a  résulté  des  désastres  qui  oat  donné  à  notre 
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estuaire  une  réputation  fâcheuse  et  qu'il  ne  mérite  pas  On 
pourrait  même  dire  que  c'est  l'excès  de  la  sécurité  qui  est 
la  cause  de  ces  imprudences,  nouvelle  preuve  que  l'abu» 
peut  convertir  en  maux  les  plus  grands  bienfaits. 

Depuis  deux  heures,  le  yacht  était  immobile,  les  voiles 
amenées.  On  entendait  vers  le  sud-est  le  bruit  sourd 
et  lointain  d'un  canon  d'alarme  tirant  à  des  intervalles  ré- 
guliers. Tout  à  coup,  près  de  U  proue,  surgit  dans  le 
brouillard  une  ombre  vague  et  menaçante.  En  même  temps, 
un  léger  choc  se  produisit  près  de  la  ligne  de  flottaison  du 
yacht. 

Jean  se  précipita  et  aperçut  une  chaloupe  montée  par  deux 
hommes.  Elle  avait  donné  contre  les  bordages  mais  le  choc 
avait  été  faible. 

Au  même  instant,  un  des  Tremblay  av-it  saisi  le  porte- 
voix. 

—Ohé  !  de  la  *•  Marie."  cria-t-il. 

Une  rumeur  confuse  s'était  élevée  sur  la  chose  qui  appro- 
chait, mais  on  ne  répondit  pas  à  l'appel  du  marin. 

—Ohé!  de  la  "Marie,"  répéta  TrembUy.  Dufresne, 
prends  du  large.    Tu  vas  nous  frapper. 

Cette  fois,  une  voix  profonde  répondit  :  "Qui  est  là?" 

-L'"  Alice,"  le  yacht  de  M.  Lozé.  Prends  du  larve  te 
dis-je.  ■ 

—Ah  !  C'est  bien.  On.y  veille,  répondit  h  même  voix, 
mais  d'un  ton  rassuré. 

—Quel  est  ce  vaisseau,  demanda  Jean  ? 

—C'est  la  goélette  la  '  '  Marie.'  ' 

—U"  Marie"  ? 

— Oui.     Le  contrebandier. 

C  était  en  effet  le  contrebandier  qui  s'échappait  lentement 
à  la  faveur  de  la  brume.     Deux  hommes  dans  une  chaloupe 
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remorquaient  péniblement  la  goélette.  Deux  autres  sur  le 
vaisseau  même,  le  poussaient  avec  de  longues  rames  comme 
cellesd  une  galère.  Tout  cela  poovait  se  voir  vaguement 
dans  le  brouillard  qui  oscillait  comme  une  chose  tangible  au 
moindre  mouvement  atmosphérique.  Puis,  le  vaisseau  fan- 
tOme  disparut  sans  bruit,  comme  un  voleur  qui  s'esquive 

—Où  vont-ils  ?  demanda  Alice. 

—Ils  gagnent  le  nord. 

—Alors  les  pauvres  gens  vont  s'échapper  ? 

-Malheureusement,  oui,  répondit  Jean..  .,  pour  répandre 
partout  où  ils  vont  atterrir  l'alcool  et  la  démoralisation 

Le  yacht  passa  la  nuit  à  l'ancre.  Jean  et  Robert  parta- 
gèrent  les  quarts  avec  les  homme  de  l'équipage  Vers  le 
matm,  le  temps  devint  plus  clair  et  ils  purent  continuer 
leur  route. 

—Je  crois,  M.  Jean,  dit  un  des  marins,  qu'il  se  passe 
quelque  chose  aux  Piliers.  ^^ 

— Quoi  donc  ? 

— N'avez-vous  pas  entendu  la  nuit  dermère  le  sifiSement 
d'une  sirène  ? 

-Je  rai  entendu,  et  cela  m'a  surpris,  car  je  ne  connais 
aucun  phare  aux  environs  qui  en  soit  muni. 

-Vous  avez  raison.  Aussi  je  crois  que  c'est  quelque 
navire  en  détresse.  ^ 

-Allons  alors  à  U  découverte.  Peut-être  pourrons-nous 
nous  rendre  utiles. 

Oj  était  en  ce  moment  assez  rapproché  des  Piliers  Ce 
sont  deux  rochers  qui  sortent  à  pic  de  l'eau,  à  environ  trois 
milles  au  large  de  la  paroisse  de  Saint-Jeaa-Port-Joli 

U  grand  Pilier  peut  avoir  un  arpent  en  superficie.  Quel- 
qnea  maigres  herbes  poussent  sur  les  rochers,  deux  chèvres 
y  trouvent  à  peine  leur  nourriture  pendant  la  belle  saison 
Dans  une  crevasse,  on  trouva  autrefois  assez  de  terre  pour 
abuser  un  tombeau,  ainsi  qu'en  témoigne  une  inscriptioa 
très  ancienne. 
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Le  petit  Pilier  est  un  rocher  de  quelques  pieds  de  diamètre 
s'élevant  en  arête  et  suffisant  à  peine  à  soutenir  un  phare. 

Entre  les  deux  rochers  la  distance  est  très  peu  considérable, 
ie  gardien  a  sa  résidence  au  pied  du  phare  du  grand  pilier. 
Il  doit  desservir  les  deux  lumières.  Et  ce  fut  là  pendant 
longtemps,  une  des  plus  grandes  inquiétudes  du  biave  gar- 
dien Babin.  Etre  obligé  de  s'aventurer  ea  chaloupe  par 
tous  les  temps  dans  cet  espèce  d'étranglement  oh,  à  certaines 
heures  la  mer  se  précipite  comme  dans  un  biez  ouvert,  cela 
ne  lui  plaisait  guère  à  lui,  eiicore  moins  à  sa  femme  qui,  plu- 
sieurs fois,  l'avait  vu  en  danger  de  périr.  A  cela,  il  n'y 
avait  qu'un  remède,  installer  un  assistant  dans  le  phare 
inférieur.  Malheureusement,  Babin  ne  le  trouvait  pas,  cet 
assistant.  La  vie  au  petit  Pilier  était  si  peu  gaie  que  même 
«ne  somme  assez  ronde  n'y  aurait  pas  attiié  un  gardien. 

Un  jour,  Babin  éuit  à  Québec.    C  était  an  printemps. 
Il  faisait  ses  emplettes  et  se  préparait  pour  sa  longue  retraite 
annuelle.  Passant  près  d'une  maisonnette,  à  Saint-Sanvtur. 
il  entendit  un  gémissement   La  porte  était  entr'onverte.  Il 
entra  et  vit  un  hcmune  d'une  cinquantaine  d' années  qui  se 
lierçait  et  qui  pleurait  ou  plutôt  qui  sanglotait  à  la  façon 
•d'un  enfant. 
— Qtt'avez-vous  à  pleurer,  nu»  ami  ?  lui  demanda  Babin. 
—C'est  maman  qui  est  morte,  répondit  l'homme. 
Babin  s'étonnait  de  cette  réponse  singulière  venant  d'un 
homme  de  cet  Age,  lorsqu'une  voinne  entra  et  lui  expliqua 
•que  le  pauvre  garçon  était  de  faiUe  intelligence  et  qu'il 
avait  passé  sa  vie  &  aider  à  sa  mère  qui  avait  été  blanchis- 
seuse.    Madame  Tranquille  était  morte,  il  y  avait  quelques 
jours   et  le  pauvre  Célcstin  se  trouvait  sans  protection  et 
sans  ressources. 

— Célestin  Tranquille  !  pensa  Babin.  Mais  c'est  un  nom 
prédestiné.  Le  voilà  tout  trouvé  le  gardien  de  mon  petit 
Pilier. 
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Apr^  s  être  assuré  que  le  pauvre  garçon  possédait  assez 
d  intelligence,  pour  allumer  et  éteindre  les  lampes,  il  l'amena 
avec  u.  et  installa.  Célestin  fut  parfaiteiTut  heureux 
dans  1  exerc.ce  de  ses  nouvelles  fonctions.  Il  passait  sa  vie 
sur  le  balcon  circulaire  qui  entourait  son  phare  et  chantait 
tout  le  long  du  jour  en  regardant  la  mer.  Souvent  la  nuit 
Il  y  dormait.  Jamais  il  ne  demandait  un  congé  pour  aller 
à  terre  et  .1  semblait  ne  redouter  qu'un  chagrin,  celui  d'être 
obligé  de  quitter  son  petit  Pilier  à  l'automne. 

Aujourd'hui,  quand  par  un  temps  calme  on  passe  d'un 
p.l.er  à  l'autre,  si  l'on  regarde  dans  l'eau,  l'on  a^rçoit  un 
oSjet  noir  qui  s'allonge,  entre  les  deux  rochers,  comme 
quelque  gigantesque  léviathan  qui  se  serait  endormi  là. 
C  est  la  carène  d'un  navire. 

Nous  avons  laissé  le  garde-côte  acharné  à  la  poursu 
de  la  goélette  contrebandière.  U  commandant  voyait  avec 
chagnn  cette  proie  lai  échapper,  car  depuis  quelque  temps 
<m  signalait  une  recrudescence  de  contrebande  et  le*  auto 
ntés  exigeaient  de.  exemples.  Connaissant  bien  son  vais- 
seau et  les  parages  où  il  se  trouvait,  croyant  aussi  être  au 
courant  des  tours  de  la  contrebande,  il  sétait  avancé  dans 
la  brume  à  petite  vapeur  et  avec  de  grandes  précautions 

La  goélette  profiterait  de  la  brume  pour  tenter  de  sW 
quiver.  C'était  prévu.  ae  s  es- 

Plusieurs  cargaisons  illicites  avaient  été  cachées  récem- 
ment  dans  certaines  cavités  naturelles,  creusées  par  la  marée 
dans  le  sable  entre  Saint-Jean  Port-Joli  et  l'Islet  à  telle 
enseigne  que  les  cacAes  ayant  été  découvertes  par  des  «r! 
çons  de  ferme,  ils  avaient,  pendant  plusieurs  semaines 
airosé  de  vin  de  Moselle  leur  repas  du  midi.  Sachant  ceU 
le  commandant  avait  lieu  de  croire  que  les  fugitifs  se  diri' 
géraient  de  ce  côté.     Sou  projet  était  donc  de^se  poîlr  ^ 
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avant  et  an  peu  «u  sud  des  Pilier»,  afin  d'intercepter  le 
passage  possible  de  la  goëlette,  tandis  que  ses  chaloupes 
formeraient  une  espèce  de  cordon  entre  le  vaisseau  et  U 
c6te. 

On  l'a  vu,  le  contrebandier  avait  flairé  le  piège,  et  s'était 
esquivé  d'un  antre  côté. 

Le  cotre  n'en  avait  pas  moins  troui'é  œuvre  utile  à  faire. 
Au  moment  où,  avec  des  précautions  infinies,  il  doublait  le 
grand  Pilier,  on  put  consUter  à  bord  que  quelque  chose 
d'insolite  se  passait  en  cet  endroit.    On  entendait  le  siffle- 
ment d'une  sirène,  un  bruit  de  vapeur  s'échappant  avec 
violence  par  des  soupapes,  des  cris  confus.     Puis  le  rideau 
de  brume  se  soulevant  un  instant,  on  vit  la  lumière  du 
grand  Pilier  entourée  d'un  halo  comme  la  lune  dans  un  ciel 
nuageux.    Au  pied  du  phare,  sur  le  rocher  même,  on 
entrevoyait  vaguement  d'autres  lumières  mobiles,  lesqueUes 
se  prolongeaient  eu  une  ligne  vacillante  jusque  sur  la  mer, 
comme  si  on  eut  ajouté  au  récif  une  longue  jetée     U 
lumière  du  petit  piUer  était  invisible.     U  commandant  du 
cotre  ne  reconnaissant  plus  les  Ucux.  et  doutant  de  sa  pru- 
dtnce  en   s'aventurant   ainsi,    ne   comprenait   clairement 
qu'une  chose,  c'est  qu'il  se  trouvait  en  présence  d'un  nau- 
frage.    Il  donna  immédiatement  l'ordre  de  mouiller  et 
détacha  une  chaloupe  pour  aller  à  la  découverte. 
Voici  ce  qui  s'était  passé. 

U  capitaine  d'un  transatlantique  appartenant  à  une  des 
lignes  régulières,  cédant  à  une  de  ces  imprudences  vraiment 
inexpliquables  dont  nous  avons  parlé,  avait  voulu  s'avancer 
malgré  la  brume,  et  s'était  égaré.  Comme  bien  d'autrei 
manns  malheureux,  il  avait  suivi  fidèlement  les  indications 
de  la  boussole.  Mais  cet  instrument  précieux  peut  être 
quelquefois  titïmpeur,  même  dans  les  parages  connus  où 
l'on  peut  calculer  assez  exactement  la  force  des  courante 
Non  pas  que  l'aiguille  s'écarte  jamais,  dans  les  «mdltioai 
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t^^r'  "î  ^^  ««^««l-e  ™  lequel  il  doit  tourner 
smvant  une  lo.  naturelle  immuable,  dont  les  causes  son! 
etœre  mal  connues  mai»  parce  que.  nous  disent  les  savants 
et  tes  observateur»  de  la  mer.  ce  pôte  magnétique  même  se 
déplace  lentement  et  que  les  orientation»  d«  cites  n^rin^ 

rasé  le  grand  Pil«r  sans  te  toucher  et  sans  l'apercevoir  et 
avait  donné  contre  te  petit  Pilier,  démolissant  en  ^Vn 
ph«*et  renversant  ses  lampes  par  te  choc.  Lepauwl  Célei^ 
un  q„,  dormidt  paisiblement  sur  »on  balcon  avah  été  br;yé  ^i 

ISLi'^^*^''"^'     Commeonpeuttec,oire.tevS.u 
ainsi  arrêté,  éprouva,  quoique  son  allure  ne  fut  pas  très 

r«pde.  une  secousse  épouvantabte.      Son  avant  fuVbrisé 

Il  fit  machme  en  arrière,  mais  pour  tomber  de  mal  en  rS* 

de»  récifs  à  fleur  d'eau  qui  l'entourent  de  ce  côté 

U  malheureux  vaisseau  resta  fixé  à  ces  r  cifs.    Sa  situa 
Uon  devenait  d'instant  en  instant  plu»  menaçante,  ^i", 
faisait  eau  rapidement  par  l'avant  qui  s  enfonçait.    L'incH 
liaison  a'accentuait  et  on  pouvait  prévoir  qu'avant  longtempa' 
!•  proue  appeaantte  soulèverait  1.  poupe  et  que  foute^i 
ma«eghs»erait  des  rochers  four  somb^r  dai^  l'eau  prL 

I^  dfrr  '^P^"-Ç"  V  ''^^"'P»»-  était  un  problème 
assez  difficite.  En  arrière  du  navire,  te  grand  Pilier  se 
dranait  comme  un  mur.  Restait  la  ressource  des  chalouoer 
mais  de  quel  côté  les  diriger  dans  cette  brume  épaisT?^  ' 
^^udain.  un  cri  retentit.     On  héteit  te  navire  du  haut  du 

Babin  veiUait  cette  nuit-là.     C'était  son  habitude  par  le» 
temps  menaçants     Grâce  à  sa  connaissance  des  lieux  U 

s'étldrn^  '"  ''"''::•  ^^^P""**'*  '  ^-  P^è«  "q^ 

s  était  passé,  et  sans  perdre  un  instant  il  »e  mit  en  me»u« 
4e  »^urir  le»  miufragé».  Il  fit  allumer  par  «  fT^^ 
ton»  k.  fanaux  que  po«iédait  te  phar*  et  ^gnit  à  ,^n 
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fils  un  garçon  de  quinze  ans,  de  les  disposer  sur  les  point. 
saillants  du  rocher.  Il  devait  ensuite  héler  le  navire  et 
conseiller  de  mettre  des  chaloupes  à  la  mer.  afin  que  tout 
fut  prêt  lorsque  le  gardien  viendrait  les  guider  jusqu'au 
débarcadère. 

Puis  il  était  lui  même  descendu  jusqu'à  la  mer  par  des 
degrés  taillés  dans  le  roc,  au  seul  endroit  où  il  soit  possible 
de  monter  ou  de  descendre.     Ces  degrés  conduisaient  à  un 
port  minuscule  suffisant  à  peine  à  abriter  une  grande  cha- 
loupe, et  dont  rentrée  était    fermée  par  un  briae-lames 
Il  dégagea  cette  entrée,  s'embarqua,  saisit  les  rames  et  se 
guidant  presque  par  instinct,  car  les  nombreuses  lumières 
pénétraient  à  peine  la  densité  du  brouillard,  il  parvint  jua- 
qu'à  l'épave.     Déjà  !-  passagers  et  l'équipage  attendaient 
dans  ks  chaloupes  du  bord.  Cette  attente  était  sans  danger, 
car  la  mer  n'était  guère  agitée  que  par  le  mouvement  de  la 
marée.    Babin  les  guida  jusqu'au  petit  port,  et  bientôt  tons 
éUient  sur  le  rocher,  sauvés.  Quand  aux  gros  bagages  et  à 
la  cargaison,  il  était  impossible  de  s'en  occuper  a^ant  le 
matin.     Si,  à  cette  heure  le  vaisseau  flottait  encore,  on  ten- 
terait ce  sauvetage. 

Mais  bien  avant  le  jour  on  entendit  un  grincement,  puis 
up  bruit  sourd.  C  était  le  steamer  qui  c  uittait  le  rédf  et 
qui  s'engouffrait  dans  la  mer. 

Lorsque  1' "Alice"  s'approcha  du  Pilier,  on  ne  voyait 
plus  que  les  extrémités  des  mâts  du  malheureux  navire. 
Sur  le  sommet  du  rocher,  la  foule  des  naufragés  s'apprêtait 
à  s'embarquer  dans  les  chaloupes  qui  formaient  une  petite 
flotille  à  ses  pieds.  Il  y  avait  là  les  embarcitions  du  vais- 
seau naufragé  et  ceux  du  coire  qui  attendait  toujours  au 
large 

Sur  le  petit  Pilier,  en  voyait  deux  hommes  au  travail. 
C'étaient  Babin  et  son  fils  qui  rétablissaient  temporaire- 
ment la  lumière,  après  avoir  recueflU  les  restes  du  pauvre 
Célestin  Tranquille. 
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Les  quatre  jeunes  gens  débarquèrent  au  rocher,  appor- 
tant des  provisions  de  bouche  et  des  vêtements.  Ceux-d 
furent  inutiles,  car  tous  les  naufragés  avaient  eu  le  temps 
de  se  vét.ret  ils  étaient  restés  à  couvert  pendant  l'numidité 
Ht  la  nuit.  Mais  les  conseives  et  le  pain  furent  acceptés 
•vec  reconnaissance.  U  garde-manger  de  madame  Babin 
était  épuisé  et  le  cotre  ne  fournissait  que  le  strict  nécessaire 

en  étant  obligé  de  se  ravitailler. 

Quelle  ne  fut  pas  k  surprise  de  Rober,  lorsque  pénétrant 
<ians  la  maison  du  gwdien  où  éUient  réunis  les  femmes  et 
les  enfants,  de  se  trouver  en  présence  de  madame  Gardner 

—Vous  la,  madame?  s'écria-t-il. 

-M.  hoU  !  s'écria  à  son  tour  Gardner,  qui  entrait  en  ce 
moment.    Vous  étiez  donc  à  bord  ?  ™^ence 

-Non  pas.    J'arrive  à  l'imitant  avec  mes  amU  que  void 
D  présenu  Jean  et  les  dames. 

fitAK^*  ««^von»  *  tenipa  pour  vous  offrir  l'hospitalité. 

—J'accepte  bien  volonUer*.  répondit  madame  Gardner 
^r  no«s  avons  avec  nomi  notre  fille  et  je  craignais  pour  elfe 
le  trajet  en  chaloupe,  surtout  après  le  dérangement  qneUe 
*«.bi  la  nuit  dernière.    Cependant  eUe  ne  sSpas^vt^î 
wufiert.  "  "'" 

Elle  indiquait,  en  parlant,  un  bébé  qui  dormait  paisible- 
ment  dans  les  bras  de  sa  bonne.  "«"i  paisible- 

Il  ne  restait  vraiment  que  peu  de  chose  à  faire  an  PiKer 

Xe.  chaloupes  conduiraient  les  miufragé.  jusqu'à  terre,  ito 

^  rendrai,  nt  à  Québec  en  chemin  de  fer.  pour  recommencer 

leur  voyage  sous  des  auspices  plus  heureux. 

-Vous  vous  rendiez  donc  en  Europe,  demanda  Robert  à 
l4onel  Gardner.  «wu«ri  ■ 

-Oui.    Nous  avions  à  régler  des  affaires  de  famiUe.    U 
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Chose  vous  regarde  un  peu,  mou  cher  Lozé.  Vou.  trouverez 
Œênie  à  ivotre  retour  une  lettre  dé  moi  qui  vous  attend. 

Mais  je  vous  expliquerai  tout  ceU  à  Québec 

—C'est  là  que  nous  allons  nous-mêmes,  inte^ompit  Jean 
et  vous  nous  ferez  plaisir  si  tous  voulez  faire  ce  trajet  ave^ 
nous.     Noos  y  arriverons  demain,  et  vous  vous  trouverez 
mieux  à  mon  bord  qu'en  voie  ferrée.     C'est  convenu,  n'est- 
ce  pas  ?  .  "  "i 

U  yacht  continua  donc  sa  route  ayant  à  son  bord  quatre 
personnes  de  plus.  4       « 


CHAPITRE  XXI 


QUÉBEC 


Nous  sommss  en  septembre. 

C'est  la  saison  où  les  oiseaux  de  passaee  %  renouent  .,« 

S^  .,^1,       *        '""«-^nl  leor  large  part  ;  «  d«.  élat» 
.m>troph«  accourut  de  braves  rtp„blica,„s  avide,  de  voir 

En  ce  même  temps,  de  grands  navires  remontent  de  la  mer 
en  longue  procession  majestueuse.    Ils  portent  au  mât  dar- 

iroa^llol't'?/'''^^^^^^     '""^^"^  --  •-  ^"-'-e.  ou 
le  pavnllon  étoile,  quelquefois  même  l'aigle  noir.    Ce  sont 

d«  va-sseau,  de  combat.  Mais  s'ils  viennent  faire  la  gue^ 

c  est  la  guerre  du  carnaval  et  non  pas  celle  du  canon    B^! 

ôt^ur  reconnaître  l'hospitalité  de  la  ville,  leurs  ponts^e 

Si?  W^  '°'r''"'  '°'^'^"^'^'  °û'  ^  '"'"«^^  du  vieux 
récit,  Tancrède  s'efforcera  de  captiver  Armide 

à  «it*'*^'*''^"*''^.^*!''    Et  quelles  fêtes  sont  comparables 

L^ur  dl    "'";  ^"^'^•'  "^  ^"'  P'^'«^"  présents  ont  la 
saveur  des  grandeurs  passées  !  Surtout,  ce  n'e.t  point  une 

la  ci^^  '  T  ''  ""^  ^"^  """"•  '1"'  ^  "■-»  chaque  année  à    • 

»  citadelle.  Il  me  vient  souvent  à  la  pensée  qu'il  se  prépare 

làquelque  page  d'histoire.  «-prépare 

Oh  !  il  ne  s'y  passe  rien  d'extraordinaire.    On  s'incline 

devant  le  représentant  du  souverain,  on  danse,  on  caui  on 

fl>rte  un  peu.  on  s'en  va.    Mais  quel  assemblage  vraii^eat 
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•urprenant  !  On  ne  réunit  pas  impunément  dans  un  lieu  qui 
est  la  clef  du  continent  américain,  les  représentants  officiels  et 
officieux  de  tant  de  nations  armées  qui  s'obstrvent.  Comme  au 
congrès  de  paix  du  catar.  tous  cet  intérêts  en  présence  prêtent 
à  des  réflexions  bien  différentes  de  celles  qui  ont  motivé 
lenr  réunion.  Dans  ces  salles  éblouissantes  de  lumières, 
parmi  la  foule  étincelante  des  toilettes  et  des  uniformes, 
l'on  se  prend  à  songer  que  les  eaux  tranquilles  qui  baignent 
le  pied  de  la  forteresse,  reflétèrent  jadis  les  feux  de  maint 
combat  et  que  sous  les  tertres  verts  de  ses  glacis  dorment 
ceux  qui  de  leur  sang,  tracèrent  les  premières  strophes  de 
notre  épopée.  Ils  sont  ici  peut-être  ceux  qui  la  continue- 
ront. Le  jour  viendra  fatalement  où  une  trompette  hostile 
résonnant  au  pied  du  vieux  rocher,  remettra  tout  en  ques- 
tion, et  fera  bondir  les  sombres  dogues  de  guerre,  mainte- 
nant cachée  sous  les  roses  et  les  draperies  des  divans,  comme 
autrefois  les  sentinelles  endormies  du  Palais  de  la  belle  au 
bois  dormant. 

Au  moment  où  elle  tourbillonne  dans  les  salon»,  envahit 
bastions  et  remparts  convertis  en  promenades,  tendus  de 
drapeaux,  éclairés  de  lanternes  vénitennes,  la  foule  n'a  pas 
la  pensée  de  ces  choses.  Mais  plus  d'un  jeune  homme  en 
sortant  de  là,  songea,  le  front  courbé,  à  l'avenir  de  sa  patrie. 
C'était  dans  ce  cadre  brillant  que  Lionel  Gardner  avait, 
pour  la  première  fois,  aperçu  Lucienne  de  Ui  Chenaye, 
et  le  cadre  convenait  au  tableau.  On  disait  volontiers  en  par. 
lant  de  Lucienne  :  elle  est  plutôt  charmante  que  jolie.  C'est 
qu'on  ne  la  voyait  pas  toujours  aux  heures  où  elle  s'épanouis- 
sait comme  un  beau  lis  blanc  et  élancé  sous  le  soleil  du  prin- 
temps :  alors  elle  était  belle.  Bonne,  douce  et  itouriante 
dans  sa  vie  de  tous  les  jours,  —mais  sérieuse  aussi  et  parta- 
geant sa  vie  avec  plus  de  dicrétion  que  ne  le  font  la  plupart 
des  jennes  filles— elle  devenait  une  autre  créature,  lorsqu'un 
sentiment  plus  vif  venait  mettre  en  relief  .son  intelligence  et 
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•on  oiwctère.  dont  1.  nobI«.e  Incon^dente.  ré^éUit  dân. 
^luilnsplre  les  gnndes  amoun  et  les  belles  actions 

al£^U  r"''  ^  ''"*'''*'"*  ***"*"  «•  réaexion.  soient 
celïe.  de  1.  jeune  Elle  an  moment  dont  nous  parlons     EUe 

samnse  an  contraire  franchement,  coume  il  convient,  au 
W  et  ne  se  livre  pas  à  la  moindre  analyse.    EUe  forme  le 
^^Ar  «'*»"I*  i»y*«  où  *  font  présenter  militaires, 
marins,  étrangers.  Ces  hommages  cosmopolites  l'intéressent 
et  remplissent  son  carnet  de  signatures  variée*.     Mais  elle 
8  inspire  sans  s'en  rendre  compte  de  la  scène  qui  se  déroule 
«n.  ses  yeux,  et  quelque  chose  de  cette  exaltation  parait 
en  eUe.    Aussi,  de  toutes  celles  qui  passent  ce  soir-là  devant 
le  dais  vice-royal.  aucune  n'est  plus  remarquée  que  cette 
grande  jeune  fille,  gracieuse  et  calme  dans  sa  toilette  blan- 
che, aux  yeux  brillanta  sous  le  diadème  de  bandeaux  dé- 
oene  qui  lui  ceint  le  front. 

Cette  vision  frappe  les  yeux  de  Lionel,  jeune  Anglais 
nouvellement    débarqué   et    encore   étrai^r    au    t^ys 

LVr  «'°  ""-f  *  ^  '^*'  P'"**'  ^  observateur  qu'en 
«gnnujt    Sans  uniforme,  sans  position  officielle  et  surtout 

S^^e  Lïïr  T  "»*"'^»«'»»"»  P"»  "««rqué.  quoique 
lexpression  et  l'attitude  d'un  gentleman.  Il  est  aussi,  appa- 
ÎSrJ'ame  ^"'^  ^'"'"'^°'  ^'  *  ^--»  «^^^^ 

à  i:^  fi;i;i;::;';i^:::r^  ^'^^*-  ^^  --  p- 

-Un  autre  aurait  commencé  par  demander  son  noa  «uon 
^r  Uonel.  répond  la  dame  en  riant.  Mais  vous  avez  bon 
goût  et  Luaenne  est  radieuse  ce  soir. 

Peu  apr^.  les  deux  jeunes  gens  causaient  une  valse  sur 
te  bastion  du  Roi.  Bien  loin  au-dessous  d'eux,  à  la  douce 
cUrté  de  la  lune,  s'étend  la  nappe  d'argent  de  notre  beau 
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fleuve,  tachetée  de  points  noirs  ou  lumineux  qui  sont  des 
«•vires.  Le  regard  embrasse  les  hauteurs  de  Wvis  ;  au  loin 
dans  la  campagne,  sur  toutes  les  collines,  des  feux  de  joie 
éclairent  la  nuit. 

—J'ai  un  peu  voyagé,  disait  Lionel,  mais  je  n'ai  jamais 
rien  vu  du  comparable  à  ce  paysage,  ni  de  plus  intéressant 
que  le  bal  de  ce  soir. 

-U  bal  du  vice-roi  est  historique,  répondait  Lucienne. 
C'était  déjà,  paraft-il.  une  institution  sous  le  régime  fran- 
çait.  Quant  au  paysage,  c'est  celui  de  notre  vieux  Québec, 
et  je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

—Je  serai  donc  heureux  de  pouvoir  désormais  en  faire 
partie. 

—Il  faudra  d'abord  acquérir  la  couleur  locale.  N'est  pa» 
canadien  qui  veut. 

Les  yeux  de  Lionel  disaient  clairement  que  si  toutes  les 
canadiennes  ressemblaient  à  sa  compagne,  il  n'y  aurait  pas 
grand  mérite  à  devenir  canadien. 

Ainsi  s'éUit  formée  entre  ces  deux  jeunes  gens  une  amitié 
qui  devait  durer  aussi  longtemps  que  leur  vie,  et  qui  de  la 
part  de  Lionel,  au  moins,  dès  le  début  fut  de  l'unour.  Ilr 
cédèrent  aupenchMtqui  les  rapprochait.  Leur  id)  lie  fut 
le  lac  des  bois,  où  les  eaux  profondes  snq^iasant  de  souiccs- 
cachée»,  se  mêlent  et  se  confondent  sous  une  surface  calme 
et  &  l'abri  des  orages.  Et  le  père  de  Lucienne,  homme  a«g«. 
bénit  cette  union  qui  faisait  le  bonheur  de  sa  fiUe  unique 
dont  il  pouvait  lui-même  assurer  l'avenir,  en  autant  que  cet 
avenir  pouvait  dépendre  de  la  fortune  matérielle. 

Voilà  à  peu  près  ce  qu'Irène  et  Alice  avaient  appris  sur 
le  compte  de  leur  nouvelle  amie  pendant  le  trajtt  des  PUiem 
à  Québec.  On  se  sépara  à  l'arrivée  pour  se  revoir  le  lende- 
main à  la  résidence  de  M.  de  ]»  Cheoaye,  à  quelques  milles 
des  banriènt. 
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U  lendenuin.  le  coupé  de  M.  de  la  Chenaye  était  à  la 
P^rte.    Al  ce.  en  véritable  Américaine,  en  fut  chagrine 
fL^ZV"!^^  ««yer  d'une  «lèche  québécois  ^T^ 

é^l^rlV^'' °''^'"^-  Maisonluireprésenuque 
de.  lauièrai  de  cuir  en  gutae  de  reports  n'étaient  pas  ce  oui 
convenait  le  mieux  à  un  u^^  long  trajet  et  T  u^  v  Jte 

elternÏÏ''  '""  """^"'"^  '*''*'*  beaucouppréférable  ] 

FarUnt  de  la  magnifique  hôtellerie  qui  occupe  le  aitede 
ra«,en  château  Saint-  ouis  et  qui  porte.  grâceTlheu^tl 
inspiration  d'un  savau    québecquois.  le  nom  de  ChW 

«H«  H.        •**°""  '"''  '''""•"  résidences,  franchirent  les 
muni  d  enceinte  sous  une  arche  neuve  remplaçant  lantiqua 

r^l^^ST"^'  •V***»«"<^»»^'«»tdans  la  Grande-Allée.  d\ù 
loB^peut  admirer  le  pdais  législaff  enrichi  des  bron^  de 

V^T  ;L"Û  "''°**"°*  »'<^"<»*»t  '«  PWn«  d'Abraham. 
wtL  .  w"'.~'"'^'"°'"*'^  «**  '*'«»«>«*  où  tomba 
«2«  /  ui!'"  L'  "«>n«"«it  magnifique  érigé  à  la  mé- 
m^Tt  des  héros  de  Sainte-Foye.  Le  chemin  &int-I^ 
tonge  dMi.  toute  k»  étendue  cette  faldae  qu'au  13  «m. 
te«b«  ,759  Bougainville  parcourut  à  marche  forcée  ;  «S 
trop  tard  pour  changer  le  sort  de  U  bataille  où  son  général 
«ceombant.  ^ime  de.  trahisons  ofildelle.  «^,^^^2^ 

«"««wt.  Figure  héroïque  que  celle  de  ce  soldat,  marin  et 
«2»«^  «»«•-»  voit  plus  tard  pan^urir  to^^'l^^ 
B«ée  moderne,  tourmenté  du  désir  de  rendre  à  sa  patrie 
l'équivalent  des  domaine,  perdu,  en  cette  journée 

hoS  nïï"  **™"*  •»io««">«i  «me  .uccesrion  de  parc 
Wjés.    D  *»k*ntes  villa,  .e  montrent  ça  et  là  daTte 

^^•boI:*',*"'l2^"*'"*  «ou.  cherchons.  latTa  ci 
Sou^lee-boi..    le  coupé  passe  «ms  s'an^ter  par  la  barrièw 
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grande  ouverte,  parcoart  rapidement  la  longue  avenue  en 
pente  douce,  qui  serpente  aous  l'ombrage  dea  boukauz  et  des 
orme»,  et  s'arrête  enfin  devant  une  maiaon  baiae.  maia  vaste, 
entourée  de  larges  vérandas.  De  grands  érabka  l'ombragent 
<Ie  toutes  parts,  des  pins  majestueux  forment  la  ceinture  exté- 
rieure de  ce  bosquet.  U  terrain  adjacent  est  disposé  en 
pelouses  et  en  parterres  coupés  par  des  allées  sablées,  dont 
une  se  prolonge  à  travers  les  champs  jusqu'à  la  falaise. 

Sous  la  véranda.  M.  de  la  Chenaye,  sa  fille  et  son  g^re 
ae  lèvent  à  la  vue  de  leurs  visiteurs  et  leur  font  l'accueil  le 
plus  cordial. 

Ce  n'est  pas  l'espace  qui  manque  à  la  vilU  de  Sous  les- 
l»is.    On  y  est  grandement  à  l'intérieur.    Mais  pendant  la 
belle  saiaon.on  vit  surtout  sous  les  bois  qui  ont  donné  leur  nom 
«u  domaine.   Le  vieillard  fait  avec  une  satisfaction  évidente 
les  honneurs  de  sa  belle  propriété.  Il  conduit  ses  visiteurs  jus- 
iin'à  l'extrême  dmeducap  bordée  de  bosaueU  de  pin,  dont 
le»  aiguille»  tombées  sur  le  sol.  forment  sous  les  pieds 
un  tapis  doré,  moelleux,  mais  glissant.    Sous  cette  voûte 
■ombre,  l'œil  embrasse  un  coup-d'œil  ravisaant.   Aux  picda 
du  spectateur,  bien  loin  en  bas,  s'étend  le  fleuve  plus  large 
^n'à  Québec  même  et  tout  auasi  animé.    De  grands  vais- 
seaux sont  là,  engloutissant  dans  leurs  flancs  entr'ouverts 
d'énormes  pièces  de  boU.    Les  arrimeur»  chantent  en  tra- 
vaillant de  vieux  refrains  monotones  auxquels  la  distance 
prête  une  douceur  indidble.    Au  large,  deacetdent  de»  ra- 
deaux gigantesques  couverts  de  huttes  comme  des  villages 
flottanu.  Remorqués  quelquefois  par  des  bateaux  à  vapeur, 
ils  sont  plus  souvent  poussés  par  le»  voyageurs  eux-même» 
dont  le  co»tume  pittoresque  survit  heureusement  au  progrès. 
et  dont  la  chanson  toujours  nouvelle,  sert  à  rythmer  It 
mouvement  de»  rames  : 

Naau.  nuutwt.  sur  Vtmâ»  qui  fnlt. 
U  rapide  Mt  proche  et  le  jour  Coït 
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MdJ^Z  Zf^V  P^"'  ^"'  '''''"  *y"  ««t^^W  à  ce  lien 

2»  «H   •    T   ï^;  'P^  'ï»*  ^^«»°  ««^  «primé  son 
•dmirtuon.  U  beauté  du  point  de  vne  est  sans  égal 

-L  «di«t  mej  cher  à  bien  d'antre,  titres  e  core.  ré- 

ÏÏLl     ÎJ:».  :  ^  ^*''"'^-    ^°"«  *»«»'  ^o»".  ^  homme, 
d  anjonrd  hni  et  von.  ave.  rai««.  il  f.nt  ét«  de  son  tem^ 

Mol^sni,  nn  homme  d'hier,  et  avec  les  année,  les  cho^ 
«  .^nÎT^T.*  P  "'  "'**~'  *  «^^  ««"^     Voyez-von. 

S  ^7.^    "ÎT  ""  ^"«"diedétmisit  ma  m.i««.  cL 
ttq«ejep«M«itespmnière.  année,  de  mon  mariage  me. 

1«^.^T  ptr"/""^"*-^-  DaseniLon^rçoit 
wJÎI^e  t  ^'!r  !»•  S"°t.Colo«ban.  qui  domVne  la 
'^.  Je  le^  gravi,  jadi..  j'avai.  dix.«pt  ans.  les  .en« 
~  m«s  te  cœnr  déchiré,  car  je  snivai.  la  déponiUe  de 
«non  père.  Je  perdai. ce  jour-là  te  meilteur  de  mwami.  ie 
ineré^ltais  amèrement  cont«  te  destin  et  U  lit^aHo^ 

knt.Lteïï^^^TJ'""''*^''''"'-*^»»*-  Souvent 
jen  y  «.i.  p..  ..«1  à  prier,  car  céuit  un  homme  de  Wea 

dont  te  souvenir  «.t  enœie  vénéré  dan.  la  contrée     D« 

ÎTTvdrrZ'"'  '^  Lî?  '"'*"*  ^•"'•*«^ «»•  *»«»  '«nps. 
«J^irL  V^  ^""^  "^^^  ^-  ^«  PnWique.  non 
^nl^,'  ,^^°*  "°*  f'^"^'  Po-iUon.  jouiLntdJ 

vu  pawer  dan.  le.  rue.  de  Montréal  btené  et  chargé  de 
ch^ne.  ayant  tout  .acrifié.  même  te  vie.  pour  te  libeié  de 

ti«ri"  .T  T'  **""*"  '-  Prévi«on..  cette  revendica- 
tion  devait  te  conduire  à  la  mort. 

C«.t  i  l'humanité  de  lord  Durham.  que  lui  et  la  plu- 
tôt* tel"".  ««"P-Jfnon-  dni«,t  de  ne  ?..  payer  de  leur 
tête  tendon  du  gouvernement  respon«ibte  qu'ilTrai^^ient  au 

Oui,  ce  Iteu  .«  pour  moi  plein  de  souvenir.,  il  ré.ume 
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tout  mon  passé.  J'aurai  désormab  tout  mon  temps  pour  y 
réfléchir,  car  je  suis  peut-être  destiné  à  y  mourir  seul.  Met 
enfants  doivent  me  quitter  bientôt.  Ils  seraient  déjà  pitrtis 
sans  l'accident  qui  les  a  ramenés  sous  mon  toit.  C'est  même 
pour  cela,  M.  Lozé,  que  nous  vous  avons  écrit.  Mon  gendte 
M.  Gardner,  est  maintenant  Sir  Lionel  Gardnev.  Il  hérite 
des  bieas  et  du  titre  de  sa  famille  et  sa  femme  Joit  le  suivre 
en  Angleterre. 

— Non  pas,  si  vous  désirez  nous  garder  auprès  de  votis, 
mon  cher  père,  interrompit  Sir  Lionel. 

—C'est  au  contraire,  vous'  le  savez,  mon  désir  qu'elle 
vous  accompagne. 

— Mais  pourquoi  ne  pas  venir  vous-même  avec  nous  ? 

—Je  ne  le  puis,  Lionel.  Je  suis  vieux  et  ma  santé  est 
chc. '.celante.  Allez  tous  les  deux  prendre  possession  de 
votre  héritage.  Un  peu  plus  tard,  vous  reviendrez  me 
consoler. 

Quant  à  vous,  M  Lozé,  Sir  Lionel  désire,  nous  désiitms 
tous  que  vous  vous  chargiez  de  la  ^iranct-  de  nos  intérêts 
ici,  car  ces  intérêts  sont  considérables  ;  ils  ne  sont  pu 
seulement  locaux,  nou4  avons  besoin  d'tm  gérant,  pt  nous 
avons  confiance  en  vous 

On  félicita  Sir  Lionel  et  Lady  Gardner  sur  la  bonne  for- 
tune qui  leur  était  échue,  et  Robert,  après  une  conférence 
avec  Sir  Lionel,  accepta  la  gérance  qui  lui  était  offerte. 

Cependant,  la  visite  s'étaii  prolongée  pen^'ant  plusieurs 
jours  et  il  fallait  songer  au  départ.  On  se  sépara  avec  un 
regret  sincère. 

Quelques  jours  avaient,  en  effet,  suffi  pour  faire  naître 
une  véritable  intimité  entre  tous  ces  jeunes  gens.  Ils  étaknt 
&  ce  tournant  de  la  vie  où  se  forment  les  relations  la  plus 
durables,  puisque  c'est  alors  qt^  l'on  s'établit.  Avant  cette 
•époque,  les  visées  peuvent  être  instables,  l'avenir  est  plot 
incertain.     Après,  on  noue  peu  de  relations  intimes,  oa 
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fomÉ.  M»,  en  ce  moment-là,  1.  destinée  se  dine  et  les 
po^entr'«,vertes  de  l'.venir  invitent  .ux  épanchement. 
«t  aux  plus  douces  espérances.  «*««w 

^Jb^oS^f^'T  .^^^  •*  J*"'  "•^  •^*»»  «>«  départ. 
iit'^W  la*^""'  ^"  "°  ^>-^  ^»*  -  -  ^-- 

,  ?.^       ****"**  satisfaction  et  d'un  bonheur  très  réel 
«1«    d'avoir  su   par  sa  conduite  honnête  Vt  cou^^' 

TT  ""'.  u''*''  ~"^""«  ^  ^'"«^  ««"«"tes  g2!      ' 

^  ^MeL^t  H  °*  "-""'""*•  "PP"^^  •«  bras  de  «» 
aari    sur  lepont  du  navire  qui  s'éloignait,  envoya  de  hi 
«nain  à  son  père  un  dernier  baiser  d'adieu 
U  steamer  disparut  derrière  l'Ile  d'Orléans  et  le  ieune 

ÎT^nrlx    !?  *?'!**  *  **  P"»^  P*«  «««<.  mais  sa 

^3iL«ti^    "  ■"'"••    '*"^"'  ^"'=^~°«  ^««-'t  «uve^ 
etla «épwation  ne  serait  pas  étemelle.    Ces  réflexiouTle 

ouit^i  If  ^  ■"  ~""*  **«  ^  nouveaux  devoi«:  le 

HuitU  à  son  tour  pour  se  remettre  au  travail. 


CHAPITRE  XXII 


AU  PORT 


ai 


Une  autre  année  va  se  terminer 
qui  est  le  résultat  mérité  de  son  travail  et  de  ses  el!^ 

HTS^dé^t  """^"  ^"  ^"^^  ^-^  »'-  ^^^'  -  <^- 

^jonrf'hd  il .  conquis  le  respect  et  l'estime  de  se.  con- 

It^f    J^  ^T"^''  "•"  *° ^"*' ~ ^«J  ''o» a  confiant 
pensée  juste  fidèlement  mise  en  action 

N^  f  *"**^V'*  importante.  C'est  une  clientèle  spéciale. 
N«,  pas  que  l'avocat  ait  choisi  ou  recherché  une  ,pi^Ué 
ï^lo^T^rJ' r'^-^'^ï»»»"»  refusé  toute^^^'ci 
le  droit  et  la  loi  ne  lui  ont  pas  semblé  d'accord.  Souvent 
*S1X-  ^««1":  «  ^  consulté  par  des  avoj^  "Si 
«cherche  m.  conseils,  car  on  »dt  qu'U  ne  .'occupe  que  de. 
^Ww  qui  peuvent  .upporter  la  lumière  du  jiur  et  m 

tWMtie  de  la  bonne  foi  de  ce  dernier. 

D|attire.  reMource.  encore  wnt  venue,  .'ajouter  aux 
reoettei  .ubrtantielle.  de  m  cli«itèle  ordinaire.  A  l'adai. 
^^.f*l  "^  **•  **•  **•  !•  Ch««y.  «I  venue  J 
joindre  ceUe  de.  propriété,  de  m«lamede  R..  vaincue  à  «m 
Jo«tp«.  le  mérite  réel  du  jeune  avocat.    Cda  était  d'une 

«1^  ^^^'^  "*"  Rob«t.  c«- Us.  voyait  par  là  ea 
«««»«»  d  abréger  mm  ten^  d'éprouv».  ^.  mu.  cm 
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•oarcet  imprévues,  annit  pu  ae  prolonger  beaucoup  plu,. 
Du  reste,  il  ae  montra  administrateur  prudent  et  habile 
Les  sommes  considéi»hlea  dont  il  avait  la  gestion  devinrent 
enire  ses  mains  plus  productives.  Sans  négliger  les  place- 
ments fonciers,  dont  les  avantages  sont  indéniables,  il  cher- 

chait  d'autres  placements  également  sûrs  mais  donnant  un 
intérêt  plus  élevé. 

Il  avait  été  frappé  de  ceci,  que  tout  un  groupe  important 
de  capiulistes  se  désintéresse  complitement  des  grande» 
compagnies  à  fond  social  ou  eu  commandite,  qui  ont  la  havte 
nain  aur  les  banques,  les  transpprts.  les  entreprises  d'utilité 
pnbUque  et  un  grand  nombre  d'industries.  Non  «eulemeot 
leurs  revenus  se  trouvent  ainsi  diminuén.  mais  ils  ferment 
les  portes  de  toiisceséublisaements  à  leurs  enfants.  pui«|ne. 
aaturellement,  ce  sont  les  actionnaires  qui.  en  définitinu 
nomment  ks  employés  et  leur  ouvrent  ainsi  dei  caicÙ^ 
multiplea  et  importantes.  Cette  ressource  prédeuie^ 
trop  négligée,  bien  que  l'expérience  Remontre  bien  dak? 
ment  ses  avantages.  '-»«^ 

X:elle  année.  Robert  n'attendra  pas  ks  vacances  des  tii- 
hnnaux  pour  s'éloigner  de  H<ptiéal.  Void  qu'avec  maà 
kB  kogs  jopra  revient  cnt.  jours  beaucoup  trop  longs  an 
ré  de  ses  désirs,  à  mcwue  qu'approche  ce  momtri  oiM 
éoit  renopmrir  Irène  au  pied  de  l'a^ttL 
&IntenBMpbkshetu«adevoy«ce.  ,Û«>f  ^  «oavoi  se  tralpt 
puMstnaentnt  sur  le»  raMf  d'^Jer.  Bien  oombnostt 
bien  inutiles  les  arrêts.  D^  k  •(i|«il  Jb«^  à  l'JioS»! 
H!«rrivtrftHbHm  jawaii.  '"' 

Up«krdBterro|f»iait  partout  eirte^d».  .OapcndantAft 
gÉilade««.itvUi,„,u^  »>.»|  dfPW^MbT^ 
B»n«rii«.«e,l«^4»k-^iite««r  y  ff^p^^^ri^ 
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^  fc»  quâ»  tout  nwft  dmile  une  fottk  rfairfe     p.^    . 
^  chan  mus  nar  r^w»ri«-»z  *  "«rte.    Partout 

d'une  fois     M.i.  u  .^-.  z?  •  '^  ***  descendu  plus 

•«jourd'hoi.  "'  "  """'«"•  «•«  ••  rtveil 

Oui.    Robert  comprenait. 

tkS'^Tînnrf  f  ~  ^."^  "'•'*  •'P*'*  ^»*«  transforma. 
«••    Deux  années  lui  avaient  suffi  pour  ««««.«T^^ 
nervtillc.  »*"  «ccomplir  cette 

Mais  qu'importe  le  temps  à  la  vérité  qui  est  étemeH. 

te  premier  souffle  a  emporté.  L'oeuvre  dn»fcl.\Z!r      ' 
d«  d^J«,  elle  peut  au^  ae  JX^  «T^Tm^^S 

respnt  humain  marche  lentement  vers  un  hn»-» 

""•••en  rendre  compte  •  eestr^ISl!!^  .  ^  P*^"* 
u  »<*t*x  *  ""«"i^ ,  c-esc  I  évolution  normale.  Parfm* 

ta  vérité  apparaît  comme  un  éclair  dans  ledel  i!^  «^  ^' 
««  instantané,  l'homme  se  rend  nnn^j -7iZ  ''^««P^ 
«  touche  au  bimh^  «  ««».  •<»  -pirationest  s«lsfirite, 

Aves-vous  jamais  remarqué  un  homme  s'achar».»*  ^. 
V^vt  casse-tête  chinois     n  s'3r5-  V^^  **"*" 
l»**çe«demaniè«eà«3«iJ^-l?^^  ^  '^^  **'*«^ 
I— -      °™^  •'•!*"«««■•  image  qui  esta,  devant 
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yeux.  L'homme  tente  plusieun  efforts  inutiles,  puis 
immobile,  les  sourcils  froncé»,  il  msnipule  ses  pièces 
d'un  tir  distrsit.  Mats  voici  que  tout  à  coup  il  en  saisit 
une.  il  la  place  d'une  certaine  manière,  il  a  trouvé  la  clef , 
chaque  pièce  s'emboîte  facilement  et  l'image  idéale  est 
reproduite  en  entier. 

Ainsi,  dans  ce  paisible  hameau,  un  souffle  créateur  avait 
passé  Sur  'a  hauteur  s' est  dressée  l'usine  qui  bientôt  déverse 
dans  la  p  aine  un  flot  inépuisable  de  riche««s.  La  foule  est 
accourue  pour  les  recueillir,  elles  les  entasse  sur  les  quais 
qui  s'avancent  dans  la  mer,  où  de  grands  vaisseaux  les 
prennent  pour  les  répandre  aux  quatre  coins  du  monde. 

Et  cette  foule  toujours  grossissante,  toujours  plus  affairée, 
est  un  puissant  maelstrum  qui  engouffre  toute*  les  subsis- 
tances de  la  contrée.  Mais  à  sa  surface  flo  te  une  écume  d'or 
qu'on  recueille  et  qu'on  distribue  au  loin  Dans  les  campagnes, 
on  multiplie  les  cultures  et  les  troupeaux.  Tout  s'anime,  les 
esprits  deviennent  actifs  et  ingénieux,  chacun  donne  déplus 
en  plus  p  ur  alimenter  le  va-*te  courant  et  plus  on  lui  donne 
plus  on  en  teçoit.  C'est  ainsi  que  maintes  fois  on  a  vu  une 
idée  =uste  transformer  une  réjon.  une  province,  un  f  ays, 
un  continent,  et  dans  les  choses  de  l'âme  et  d^  la  pensée! 
régénérer  le  monde. 


Les  deux  fière»  montent  ensemble  dans  le  char  qui,  aussi- 
tôt s'éloigne  rapidement  dans  la  direction  du  viUtge  de 
flndutiiie. 

Robert  allait  de  surprise  en  suipriae. 

Que  de  changemenu  dans  ce  ravin  jadis  si  solitaire  !  L« 
Btiit  est  tombée  avant  leur  arrivée,  mais  tout  est  éclairé 
comme  en  plein  jour  par  des  multitudes  de  lumières  élec- 
triques. Dans  les  rues  propres  et  soigneusement  empierrées, 
circnlent  les  ouvriers  par  groupe  nombreux.    Le  char  tr»- 
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!•  demeure  même  de  Jeen.  '^ 

ohÎ^i'  "~  *""'*«  «»«>'«  P>«»  vive  <cl.if«  le  groupe  joyeux 
Jeanne.  I.  femme  de  Pierre,  y  «t  au»i  .in«  que  le  docteur 

d'enlnl  "•  \°*^  «•«"«»«"  ««ie»  d'un  ^«7e 
d  enfant,  qu,  remplissent  l'air  de  leur»  cri.  de  joie  et 
Louiae  au«i.  toujours  aimable  et  «,uriante  Mud^  «. 
jout  pa.  le.  .ul..    Cette  dame  aux  ch^^x  bl^  Tt  en 

«utel'.„r'  ""'""  ""*!'"•  ''  ^  •    ^*  '°''  <^*«t  bien  elle 
««l«nent  .on  expression  est  tellement  agréable  qu'on  \ 

^Z  L'^r7'  ^•"•^•"•«  P'«ieune.qui  l'accom! 
!^'I  }'  "1  *  '^""••«"t.  «prouva  un  pUisir 
encoiepluavif:  c>st  madame  de  Tilly.  sa  première 
toujours  sincère  amie.   En  ,  oici  encore  d'autr^^t^ 

îîo^l  .?V"?'*'  "'*""^'"  '"'  «eraient-ce.  no,....oui.  c«,« 
Lionel  et  Lucienne  qui  n'ont  pw  voulu  averUntoh^A! 

être  delà  fête  in.ist.nt  pour  s'exprimer  dun.  b  i^Zd, 

Comment  exprimer  la  chaleur  de  l'accueil,  comment 
d^e  le.  charmante,  surprise,  quon  avait  ménagée.Tx 
fi«J^^   Ce  fut  vraiment  un  moment  de  bonh^  J^ 

Le  lendemain  fut  conféré  à  la  vi«te  de  l'urne,  où  l'on 
P«t  admirer  toute,  le.  merveille,  de  l'indurtrie  ^lodern? 
«Jrin.  «traondinaire.  pourtant  que  la  coïïiSn^^;: 

jri^I^pointdefig„«.f.tigné«ou,evêche..  cL 
Aoaime..  ce.  femme,  comprenaient  leur  travail,  ib  M^vi^t 
qw  leur.  «faut,  recevaient  une  «ne  et  h>M^  Z^S^' 
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LeMirIeiid€ni«iaeutU«ilein«riige.cUiiil«  Jolie  ntikfc 

î  ^  ^'  nombreoK.  cv  le  invidl  «tait  mmmJL. 
•j^r-là  et  le  petn»  et  «  f«„iUe  Jo«i«.lent  p^r^^. 
vriert  d'une  popokrité  véritable.  ^ 

Nom  n'entreprendron.  pM  de  décrire  U  ■cène.    Ce  ft,t 

ÏIT^*  !  **•****"'  P*"^  **»«•  Mai.  quelle  profonde 
émotion  dut  éprouver  Jeen  !  Auteur  et  dtepaJ^Ti 
toute  cette  joie,  il  voydt  um  œuvre  .00^^^^^^^ 
r^té.  «  nièieco„«>«e.....  C'était  pour  lui. i  le^^ 
naît,  une  apothéoie.  L'allocution  du  curé  produJdt  .ur\^ 
auditeurs  une  impression  oonsidéiable. 

«..lir*""*""*^  **'  **'**  cérémonie,  dit-il.  sont  de 

lantes.  Nous  pouvons  aus«.  ce  me  semble,  en  tirer  d'utile, 
enseignements.  *" 

"U  site  où  nous  nous  trouvons  à  cette  heure  était,  il  y  a 

de.  homme,  nombreux  y  sont  réunis,  dans  T.  paix  et  "haï! 
«onie.  pour  accomplir  en  commun  le  précepte  divin  qn. 
«ou.  en^mtle  travail.  Ce.  homme.  souVa^^SL^ 
tiv^t  •  "^'^^^^  le«r  «.ine.  l'.utell^^ 

"<>.  «  nott.promenon.le  regard  de  Upecséewrla  vaate 
Cintrée  qm  est  «,tre  hériUge.  que  voVournomi'  S. 
«PJice.  immenses.  dé«t.  comme  l'était  celui^.  II,.  «. 
tendent  encore  hi  hache  du  défricheur,  le  génie  de  l'indua- 
tnel.  .n.trum«,ta  vi«W«i  de  U  bénédiction  divine  qui  Z 
manque  jamai.  de  .'épandre  .or  le.  hoame.  de  ZZ 
volonté.  IJ.  attendent,  e-aim.  que  nou.leur^vet>^ 
jeunes  gen.  plein,  de  vigueur  et  de  courage.  remp^SJ'  S 
enDieueteneux.mê«e..  confiante  en  faUnir."^  Ce^'S 
<ievn>nt  s  ^r  pour  la  lutte,  ae  munir  de.  connai«anctt 
qui  feront  d'eux,  non  pa.  de  rimple.  défricheur.,  venî^t 
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..in    mail  «]«« 


tnp  souvent  à  autrui    leun  pénibles  s* 

«^tres  venant  implanter  U  dviliaation  d 
«Ha^h««eqoe  répand  autour  d*  h,    u, 

nous  est  échue  en  partase.    Pohmmi  ,  - 

notM   nM4»k-     "»'™K«-    i^uvoni.v     ei.  i:oi.(  .  u-jf^rc 
»0M   réfléchissons   à  notre  survt- .,.ce  ;  :.^,-,  '  ,uv^.^  Z 
«^  de  Unt  d'orages?   Dieu  a  (  -c  de  m   d  .  t  dau. 
«M»,  ^té.  non  ^  des  défense..,  «.  .^  . ',  l!?.'^,:';  j 
«^d«gu,de.q«,  nous  ont  appris  à  non,  .>'end.-^  .!! 

oe  notre  liberté  rehgieuse  et  dvile.    Est-ce  à  dire  o^ 

1»::::::^  •- ^«^^ 'Mue  nous  devons  susîei:;  ïï: 

tàll^Zt    ^'**  «"^  «•«  q«e  commencée.    Dan.  cette 
t^^::^^'  "  ^  ^^'  *  ^^-  E^-érationT.: 

«çWNm«p.. dan. cette  tâche,  car  la  rkhe.,.  aLT 
2^»^  -m  pas  e«t«  no.  «dn.  un  bienfait  pumn^t 
«rt^.    Nous  en  ferons  un  levier,  une  puissaord^ 

S^fTZLf  "^  '""^  ^  PortTTSTsîr  « 
oo«.in«t  blottissant  flambeau  de  1.  vérité,  de  ta  d!SL^ 

!"•«*«■  pionniers  et  missioonairaa  <«<»•»  i»-- • 
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sonsT  uxft 


qui  aooi  «1  ièhM  qw  aaot  eoatiai 
'"'HK  titrai  dt  BoblMM,  qoc  aoot 
i  !•  fAmi  dans  It  puié, 


,  dsoi  ftifm 
et  piomicn. 


UtmriéstoBtpsrtis.  Ne Iw atthroM pM.   Ibn'eMpM 


bv^etedeama.  IlechcrelieatlefileMeoèleseennBpenvtat 


^       -    liiéi  p«r  le  mjralèra  da  eentiawBt  qtd  les  np- 

piockeel  qoi  eat  l'aepintloBven  l'iaiai  et  Tcn  le  bouheor. 

U  voèe  qu'Oc  «mt  dMWe  eit  k  phu  eftra.  n'en  doMoM  paib 
Il  eat  vn  fntène  trompeur  oui  tim—ute  1m  htmtmmi    n 


ttompenr  qui  tfonwnte  tae  homnM».  Il 
Fltee  an  antère.  U  toafle  lea  milaa  de  Oolonb.  pour 
M,  OalBée  ae  rappracke  du  firmanMnt.  et  ckacnn  erait  té- 
■MMiralepcoblènMredontable.  Maia  resplofatmir  ravlent 
▼aiaen  dca  oonflaa  de  rnnhrcn.  l'aatronoae  ae  déaeapèra  a« 
bocd  de  aa  Inaette.  le  cUodale  aenite  en  Tain  le  foMi  de  aen 
cranaet  'Pow  ont  «conté  la  voix  de  leur  nramnra  :  al  t« 
awiigea  de  oe  frnit  tu  aeraa  comme  nn  dien.  Bt  tona  m- 
tembent  daaal'aMme  de  lenrimpniaaanoe  devant  leaecrat 
delavkqne  Dlea  gatdeponr  Ini.    Maia  pour  taa  Je«Ha 


ipem  qne  Uwe  et  Pdtrarqne  ont  eOem^  de  lewa  ailaa,  tt 


paaae  comme  na  reflet  daaa  cette  nnit  inenoraUe.  alon  qna 
liim  laMa  mriaa  entrent  an  paya  de  l'eaDénuiea. 


I 


nm. 


